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LE MAROC. 


II. 


PÉDTOUAST. 


La journée était belle, quoique un peu couverte; mais il fallait 
s’en féliciter, bien loin de s’en plaindre, car, en Afrique, le mois 
de mai est déjà chaud, et, à ciel découvert, le soleil eût pu devenir 
insupportable. Nous partimes de Tanger à six heures du matin; à 
six heures du soir, hous devions être rendus à Tétouan. Nous 
étions, comme je l’ai dit, quatre Européens, tous assez mal mon- 
tés, bien que sur la terre classique des bons chevaux. Notre équi- 
page se bornait à une mule qui portait notre petit bagage et quel- 
ques provisions, surtout du vin; car il ne fallait pas songer à en 
trouver à Tétouan; celui que nous emportions était un don de 
l'hospitalité, et sortait des meilleures caves consulaires. 

Le muletier avait pour tout vêtement le grossier sarrau indigène 
{dgilàbb), et pour chaussure de larges babouches jaunes, avec 
lesquelles on ne saurait faire un pas sans y avoir le pied accoutumé. 
Son turban se composait d'un mouchoir de batiste roulé autour 
de la tête. En sortant de la ville, nous aperçümes un second Maure 
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qui nous suivait, monté sur un âne. Celui-là faisait la campagne en 
volontaire; il s'était mis de lui-même à notre service, et nous ac- 
compagnait à ses risques et périls en qualité de cuisinier ; l'expé- 
rience nous prouva que son calcul était juste. 

Aucun de nous n’était armé ; le soldat que le kaïd m'avait donné 
pour passeport nous servait en même temps d’escorte ; il répon- 
dait de nous, et, sous sa tutelle, nous n'avions rien à eraindre, Il 
réprésentait auprès de nous l'autorité du sultan; ettelle est la force 
de la discipline dans cette monarchie modèle, que pas un sujet, à 
moins qu'il ne soit en révolte ouverte, n'oserait attenter à la per- 
sonne d’un voyageur, füt-il chrétien, fût-il juif, s’il est placé sous 
la protection impériale. Cette simple escorte est une sauve-garde 
qui le rend inviolable, tandis que s’il se hasardait à voyager seul, 
il ne ferait pas un pas sans être insulté, égorgé peut-être, par quel- 
que fanatique. 

Quant aux voleurs, le danger est bien moins grand que sur la 
rive opposée; en Espagne, un seul homme d’escorte ne nous eût 
pas suffi, et nous aurions été nous-mêmes armés jusqu'aux dents. 
Notre garde était si plein de sécurité de ce côté-là, qu'il n'avait pas 
même tiré de sa housse rouge le long fusil qu'il portait devant lui 
au travers de sa selle. À sa ceinture pendait un mauvais sabre de 
fabrique européenne, tel qu'en portaient nos fantassins à la bataille 
de Fontenoy. Ce soldat était un nègre du soudan, homme de con- 
fiance du kaïd , qui me l’avait déjà donné pour visiter le château. 
C'était un colosse de près de six pieds, d’un noir cuivré, le nez 
épaté , les lèvres épaisses; malgré sa face rébarbative , il était de 
mœurs douces, et, quelque mépris qu’il professät sans doute 
pour nous au fond du cœur, il fut, pendant tout le voyage, 
un écuyer obligeant et soigneux. Il portait le haïk ordinaire et la 
calotte rouge sous le turban, seule marque distinctive de l’uni- 
forme militaire. Sa selle, en fauteuil , était doublée de drap écar- 
late, et son étrier de fer massif, large de huit pouces, lui servait 
en même temps d’éperon. C’est tout-à-fait la selle andalouse. 

Le nègre ouvrait la marche; il cheminait devant nous en éclaireur, 
à une portée de pistolet, et nos montures avaient peine à suivre le 
pas égal et long de son grand cheval pommelé. Nous descendimes 
d'abord sur la grève sablonneuse, et nous la longeâmes quelque 
temps, comme pour aller au vieux Tanger; nous la quittâmes au 
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bout d’un mille pour entrer dans une vaste plaine, semée à perte 
de vue de ciguë, de dent-de-lion et de grands troupeaux de cha- 
meaux qui paissaient en liberté. Une basse colline court à gauche, 
couverte de quelques groupes de huttes bâties en pain de sucre, 
avec de la paille et de la boue , comme les kraals des Hottentots, 
ou, sans aller chercher si loin des points de comparaison, comme 
certains hameaux de l'Abruzze, perdus sur les revers orientaux 
de la Maïelle. Ces huttes sont hautes de huit à dix pieds tout au 
plus; elles n’ont pour toute ouverture qu’une porte, qui sert aussi 
de fenêtre, et dont la clôture est un fagot d’épines. Il n’y a là- 
dedans qu'une seule pièce, qui sert tout à la fois de chambre à 
coucher, d'écurie, d cuisine et de salon. 

Cinquante à cent de ces misérables cabanes forment un dascar; 
ce sont les villages du pays, et ils servent de domicile à la partie 
agricole et fixe de la population; les écrivains de l’antiquité les 
désignent sous le nom de mapalia du mot punique mapul, qui signi- 
fie habitation fixe, et ces villages sont encore tels qu'ils les ont 
décrits. Alors comme aujourd'hui, les habitans de la Mauritanie 
étaient divisés en population fixe et en population errante; celle-ci 
habite sous des tentes mobiles appelées khaimat, à cause de l'ombre 
qu’elles donnent, et bouioutes-scia'r, c’est-à-dire maisons de poil ou 
de crin ; elles sont de forme conique, comme les cabanes, et faites 
de cordeaux de laine ou de poil de chèvre. Ces camps volans s’ap- 
pellent adouar, maïs adouar est le nom générique, ils en prennent 
de particuliers suivant leur position au pied, sur les flancs ou au 
sommet des montagnes. Le camp est ordinairement circulaire ; une 
tente plus spacieuse que les autres s'élève au milieu, et sert de mos- 
quée. Nos hameaux chrétiens se sont ainsi groupés autour de 
l'église, car dans tous les systèmes de civilisation, c'est toujours 
l'idée supérieure, ou le symbole qui la représente, qui forme le 
centre social et le point de ralliement entre les hommes. L'adouar 
est gouverné par un scheik qui relève du kaïd ou bacha. 

A la plaine triste et monotone que nous venions de franchir, 
succède une prairie plus riante, tout émaillée de fleurs agrestes. 
Ce n’étaient plus des chameaux qui y paissaient, mais un grand 
troupeau de vaches grises. Un vieux taureau, seul gardien du 
pâturage, faisait le guet d'un pas inquiet et mécontent ; il se fouct- 
tait à coups pressés les flancs de sa queue ondoyante ; il trou- 
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blait ces rustiques solitudes de mugissemens farouches, et aussi 
peu hospitalier que les autres habitans de la contrée, il suivait 
d'un œil hostile la caravane insolite qui traversait son empire; 
notre habit européen lui paraissait suspect. La prairie aboutit à 
un ruisseau bordé de pins maritimes et de lauriers-roses, comme 
le Céphise et l'Eurotas; mais ni Léda, ni les Graces ne s’y vien- 
nent baigner, il est livré aux grenouilles et aux serpens. 

Jusque-là le pays est parfaitement plat; le ruisseau passé, il se 
coupe de ravins et de fondrières; d’unie, la plaine devient mou- 
vante et ondulée. Dans le lointain apparaît une chaîne de monta- 
gnes , derniers contreforts du petit Atlas qui viennent expirer au 
détroit de Gibraltar. Le petit Atlas n’est lui-même qu’une ramifi- 
cation du grand, lequel se bifurque au midi de Fez : la grande 
chaîne- continue sa course vers l’est pour entrer bientôt dans la 
régence d'Alger ; la petite descend en ligne droite à la Méditer- 
ranée, et se trouve tout entière renfermée dans les limites de 
l'empire. Elle prend divers noms suivant les provinces où elle 
passe, et se ramifie à l'infini; mais c’est toujours le même système 
et la même formation. Quoique je fusse bien loin de ce primi- 
tif Atlas dont nos imaginations sont pleines dès l'enfance, je 
ne vis pas sans émotion bleuir à l'horizon ces crêtes mythologi- 
ques que la science et la fable ont à l’envi consacrées. Trône et 
berceau des premières traditions astronomiques, leur front 
plonge dans les nuées, et ce mariage éternel avec le ciel avait 
frappé si fortement la poétique imagination des premiers hommes, 
qu'ils avaient fait de ce mont sublime un dieu qui portait le ciel 
sur ses épaules, c’est-à-dire un homme, presque un révélateur, qui 
portait en lui la science des astres. C’est ainsi que ces personnifi- 
cations symboliques de l'humanité primitive ont leur raison d’être; 
énigmes mystérieuses et pourtant diaphanes, tous ces mythes ca- 
chent sous leurs gazes brillantes un sens réel, des vérités po- 
sitives ; la science est comme l’homme, elle bégaie avant de parler ; 
comme les peuples, elle a ses âges fabuleux, c’est le beau temps 
et le triomphe des poètes ; peu à peu les voiles se déchirent, les 
mystères se pénètrent, les faits s'expliquent, la fable devient la 
réalité, et la poésie des pères est la prose des enfans. 

Mais bientôt les fantastiques montagnes se cachèrent derrière 
des collines plus rapprochées, et les rêves poétiques s'évanouirent 
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devant la nature prosaïque et vulgaire que j'avais maintenant sous 
les yeux. Après le fleuve aux lauriers-roses, la campagne se dé- 
pouille de plus en plus; la verdure devient rare et terne. Le 
pays est coupé sans être pittoresque; on descend d’un plateau 
dans une ravine; on remonte sur un autre plateau pour redes- 
cendre encore, sans que le paysage change non plus que le point 
de vue. 

Toute cette contrée est morne et muette , pas un accident natu- 
rel n'y captive l'œil, pas un souvenir n’y parle à l'esprit, n’y 
remue le cœur ; et si l’on y est parfois rappelé de la nature à 
l'homme, c'est par des idées de meurtre et des monumens funè- 
bres. De loin en loin, des tas de pierres s'élèvent tristement dans 
les champs; c'est le tombeau de quelque croyant qui a péri de 
mort violente, et qu’on a enseveli sur le lieu même de la catastro- 
phe; tout fidèle qui passe jette une pierre au tas, et murmure une 
prière. Telle est l'origine de ces milagros si communs sur tous les 
chemins de la rive opposée ; seulement les Espagnols marquent 
d’une croix le lieu maudit, mais, comme les Maures, ils jettent en 
passant une pierre sur le tombeau, et disent une oraison pour 
l'ame de celui qui y est enfermé. La clé des mœurs populaires de 
la Péninsule est de l’autre côté du détroit. 

A midi nous arrivâmes à une source vive appelée dans le pays 
Aïn Idjeda ; le lieu est charmant, tout planté de grands arbres et 
tapissé d’un gazon touffu. C’est une véritable oasis au milieu de 
ce désert monotone et nu. Nous nous y arrêtàmes pour déjeuner 
et pour donner quelque repos à nos montures; elles furent dé- 
bridées et s’en allèrent paître au hasard. Un ruisseau sinueux coule 
à quelques pas de la source, au milieu des lauriers-roses comme 
l'autre; c’est là que nous nous installâmes à l'ombre d'un saule 
qui était bien pour nous, Européens dépaysés, le saule de Ba- 
bylone. Toutefois, pour un repas d’exil, le déjeuner ne fut pas trop 
mélancolique, grace à la bonne humeur du voyage et au champa- 
gne consulaire. D’invisibles tourterelles roucoulaient autour de 
nous, et la caille indigène mêlait à leur voix plaintive son cri aigu 
et saccadé. 

Le soldat s'était jeté à quelque distance dans un épais massif de 
verdure, et il voyait avec une indignation mal déguisée le vin dé- 
fendu circuler à la ronde; il refusa celui que nous lui offrimes; 
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le muletier fut moins scrupuleux, il fit une infraction publique à la 
loi du Koran, et engloutit presque d’un seul trait une demi-bouteille 
de Xérès que nous lui avions abandonnée. Je n'oublierai jamais 
la physionomie du nègre à la vue de cette action sacrilége; il atta- 
cha sur l’impie un regard plein à la fois de mépris et de colère, 
et ils échangèrent quelques paroles que nous ne comprimes pas, 
mais que nous devinâmes. Que des infidèles se permissent l'usage 
de la liqueur interdite, ils n’en étaient ni plus ni moins dévoués à 
Éblis, mais qu’un fils du prophète, un blanc osât commettre un tel 
attentat, qu'il le commit en présence de chrétiens comme pour 
tourner en dérision sa propre religion, c'est là ce que ne pouvait 
pardonner le dévot enfant du Soudan. Pourquoi donc Allah l’avait- 
il arraché aux sables de son désert, si c'était pour l’amener à une 
pareille école? La mimique expressive et passionnée du sauvage 
disait tout cela. Bien loin de partager la sainte indignation du sol- 
dat, le cuisinier maure qui nous avait suivis sur son âne avait imité 
le muletier, et se grisait à l'écart comme un sournois. 

Est-ce que le peuple musulman aurait aussi ses esprits forts, et 
l'islamisme ne compterait-il déjà plus de croyans zélés et sincères 
que dans la race inférieure des noirs? Un fait incontestable, c’est 
que ceux-ci sont beaucoup plus attachés à leur croyance que les 
blancs, peut-être parce qu'ils sont plus nouvellement convertis. Ces 
nègres sont presque tous originaires de Sénégambie ou de Guinée. 
On n’en compte guère plus de cent vingt mille dans tout l'empire. 
Ils sont esclaves pour la plupart, mais leur esclavage est fort doux 
(les vrais esclaves sont les Juifs); d'ailleurs, ils obtiennent aisément 
leur liberté. Généralement bons et patiens, ils sont renommés pour 
leur fidélité; à ce titre, ils forment la garde du sultan, et le noyau 
des armées marocaines. Il y en a quelquefois jusqu’à dix mille régu- 
lièrement enrégimentés. Ceux qui ne servent pas comme soldats 
sont un objet de commerce comme dans les autres états barba- 
resques. On remarque que même en servitude, ils sont d’un ca- 
ractère gai et serein, au contraire des Maures, leurs maîtres, dont 
l'humeur est sombre et taciturne. 

On dit qu'on voit non loin de la fontaine Ain Idjeda les vestiges 
d’un camp retranché construit par les Romains ; j'en fus informé 
trop tard pour m'en assurer, et je repartis sans le voir. Une vaste 
lande, solitaire comme tout le reste, sépare le peut Eden dont nous 
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sortions de la montagne Akbar (grande) qui nous restait à fran- 
chir. Jusque-là nous avions marché à travers champs sans suivre 
de chemins battus, par la raison qu’il n’y en a guère, et que ceux 
qui existent ne diffèrent pas beaucoup des friches raboteuses au 
milieu desquelles le pied des mules et des chameaux les a tracés. 
Le soldat cheminait en avant, et nous suivions, allant droit devant 
nous sans craindre le procès-verbal des gardes-champêtres. Mais 
pour traverser la montagne, il y a un sentier ouvert, si on peut 
appeler de ce nom une espèce de fossé hérissé de rocailles aiguës, 
plein de cailloux roulans, et sillonné dans tous les sens de racines 
d'arbres en saillie. Les chevaux du pays ont le pied fait à ces 
épreuves et s’en tirent avec honneur. 

D'ailleurs, le site est pittoresque, et l’on oublie en le contemplant 
les aspérités du chemin. Le mont est très boisé, l'arbre qui domine 
est le liége et l'yeuse; il y en a d'énormes, et après avoir marché si 
long-temps à ciel découvert, ce n’est pas un médiocre plaisir que 
de s’enfoncer sous ces dômes frais et impénétrables. De grandes 
roches calcaires sont dispersées de tous côtés, tantôt suspendues 
au bord du précipice, tantôt adossées aux troncs noueux des ché- 
nes; ici elles se resserrent en défilés si étroits, que le corps du che- 
val y peut à peine passer ; là elles forment des voûtes aériennes qui 
menacent ruine; ailleurs, elles s'étendent en longs bancs lisses et 
glissans où l'on risque de faire naufrage à chaque pas. Un silence 
profond règne dans ces forêts séculaires, et quelques pauvres 
huttes de bûcherons, égarées dans la sphère des orages, sont les 
seules habitations de ces solitudes atlastiques; tout cet ensemble 
ne manque pas de grandeur, mais l'imagination lui en prête en- 
core davantage, quand on songe qu'on est là sur les premières 
pentes de l’Atlas. 

Nous fûmes accueillis au sommet de la montagne par un coup de 
vent furieux qui faillit nous désarçonner et jeter nos chevaux dans 
les abimes; mais la rafale ne fit que passer, et alla s'engouffrer 
dans les bois. Une longue procession de chameaux gravissait un 
à un la côte que nous descendions; à l'approche de la bourrasque, 
ils s'étaient accroupis d’instinct, afin de lui laisser moins de prise. 
Ïls avaient l’air assez misérable, comme tous ceux que j'ai rencon- 
trés au Maroc; tous ont les reins et le cou pelés, ce qui ne con- 
tribue pas à les embellir; à peine leur reste-t-il çà et là quelques 
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touffes de poil. Ils sont d’un brun foncé, et non fauve clair comme 
ceux que l'on promène en Europe pour le divertissement des ba- 
dauds; ceux-là ne viennent pas d'Afrique, mais de Pise, où il y 
en à une colonie introduite aux Cascines du temps des croisades. 
C'est là que les charlatans vont s'approvisionner, l'emplète leur 
coûte six à sept louis. Les chameaux du Maroc sont à bas prix. On 
les estime par le nombre de journées qu'ils sont capables de faire 
en un tour de soleil : on dit un chameau de deux, trois, quatre 
journées, on en cite d’onze; mais je crains ici l'hyperbole orien- 
tale. L'exportation des chameaux est prohibée, comme celle des 
mules, des chevaux, des bestiaux. Il faut, pour en exporter un seul, 
l'autorisation spéciale du sultan. La reine d’Espagne en désirait 
deux ou trois couples pour un de ses domaines; elle en fit la de- 
mande par son consul. Abd-er-Rahman répondit en prince galant 
qu’il s’étonnait qu’une reine, dont on lui vantait la beauté, püt s'in- 
téresser à de si laides bêtes ; toutefois sa demande lui était accor- 
dée; quant aux gazelles qu’elle avait aussi demandées, et qui sont 
l'image, disait-il, de sa grace et de ses beaux yeux, elle en pouvait 
tirer de ses états autant qu'elle voudrait. Dorat eùût-il mieux dit? 
Nous avions perdu de vue ce qu’on peut appeler le bassin de 
Tanger, et nous avions sous les yeux celui de Tétouan, beaucoup 
plus riche, plus fertile et plus pittoresque. Le mont Akbar forme 
la limite entre les deux gouvernemens. Il s’abaisse insensiblement, 
et vient mourir au sein d’une vaste plaine, où l'on commence à 
trouver un peu de culture, d’abord du maïs, puis du blé. La char- 
rue est le soc romain tel quel tiré par un âne ou par un mulet. Jus- 
que-là, nous avions fait peu de rencontres ; en approchant de Té- 
touan, nous en fimes davantage : c’étaient des bergers ou des 
laboureurs, tous vêtus de l'inévitable dgiläbab; beaucoup mar- 
chaient nu-tête et nu-pieds. Le salama! nous manquait rarement; 
souvent même notre escorte nous attirait, de la part des passans, 
l'honneur singulier du salem alilom ! le salut des croyans entre eux. 
Une fois, cependant, nous ne reçûmes ni l’un ni l’autre. Notre 
nègre était hors de vue; nous nous trouvions seuls au fond d'un 
ravin; une troupe de paysans le traversaient en même temps que 
nous. Îls étaient à cheval et portaient de longs couteaux à la cein- 
ture : au Maroc, tout homme qui a le moyen d'acheter des armes, 
a le droit de les porter ; il n’est nullement besoin de permis. Comp- 
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tant sur la protection de notre escorte, nous n'en avions pas. Cette 
circonstance enhardit sans doute ces campagnards, qui n'avaient 
pu voir notre soldat, étant venus d’un autre côté. Le passage était 
étroit, ils firent mine de nous le disputer. Un jeune garçon de dix- 
huit à vingt ans paraissait surtout fort échauffé ; il portait la main 
à son couteau, et vociférait d’un ton guttural des paroles que nous 
n'entendions pas, mais dont nous lisions assez le sens dans ses 
yeux irrités et ses gestes furieux. Nous ne fimes que rire de leurs 
menaces, et poussant nos chevaux en avant, nous passâmes 
sans coup férir. Nous eùmes tort de mépriser l'insulte; nous au- 
rions'dù user de hotre droit, rappeler le soldat, et faire un exem- 
ple sur place. D’autres voyageurs seront victimes de notre tolé- 
rance; à une seconde rencontre, on tirera le couteau , à la troisième 
on en usera. L'impunité lâche la bride à la férocité de ces barbares. 

Bientôt après on trouve le Bonsfika, ruisseau presque à sec alors, 
et qui, en hiver, devient si profond et si impétueux, qu'il coupe 
toute communication entre les deux villes. Il est inutile de dire qu'il 
n'y à pas de pont, et qu’on le passe comme on peut. Tout à coup 
la nature change. On entre dans une vaste plaine pittoresquement 
encaissée entre de hautes montagnes, comme les plateaux de 
l'Abruzze, dont tout ce pays rappelle d'ailleurs la physionomie. 
Quelques-unes de ces montagnes sont assez arides, d'autres 
boisées, quelques-unes cultivées jusqu’au sommet, et semées de 
villages dont on distingue à peine d’en-bas les huttes grisâtres. La 
plaine est couverte, non de ces hauts et gracieux palmiers dont 
l'image s'allie dans nos rêveries européennes au nom de l’Afri- 
que, mais de petites palmes basses, qui s’épanouissent en éven- 
tail à un pied du sol tout au plus, et dont la Sicile et l'Espagne 
méridionale sont jonchées. Au Maroc, on les appelle doum. Ici, 
comme à Tanger, je ne vis pas un seul arbre nouveau. Toute cette 
campagne est déserte; on n’y découvre ni hameaux ni habitations 
d'aucune sorte; seulement de grands troupeaux de chameaux pelés 
y errent à l'aventure. Leur air docile et doux contraste avec la 
face rude et inhospitalière du chamelier qui les garde de loin, et 
dont l'occupation principale est d'imiter leur cri rauque et sauvage, 
L'homme et l'animal font assaut, et je ne saurais décider lequel 
surpasse l'autre dans la lutte. Ce sont les concerts champêtres et 
les pastorales mélodies que répète l'écho de ces montagnes. 
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Tétouan s'élève à l'extrémité de la plaine, sur une colline qui 
ferme l'horizon. La ville se présente moins bien de ce côté que 
Tanger vu du côté de la mer. Cependant, de loin , elle a l'apparence 
d’une place fortifiée. Elle est ceinte de murailles flanquées de tours 
carrées de distance en distance, et commandée par un château 
isolé qui a la prétention d’être fort. Il domine la ville comme le 
château Saint-Elme domine Naples. Tout cela est passé à la chaux, 
suivant l’usage des villes maures ; de près, c'est affreux; mais, à 
distance, cette blancheur éclatante s’harmonie bien avec les teintes 
sévères de ce paysage alpestre. 

Nous arrivâmes à la porte à l'heure annoncée; nous pensions 
n'avoir qu’à entrer; nous nous trompions : le portier de la ville 
nous barra le passage. Là s'arrêtait le rôle de notre soldat ; il lui 
restait à aller rendre compte de sa mission au bacha, qui devait 
envoyer un de ses gardes pour nous introduire dans la place. Ces 
formalités amenèrent un assez long retard. Le jour fuyait, le so- 
leil n’éclairait déjà plus que les hautes crêtes ; les régions basses et 
Tétouan tout entier étaient plongés dans les ombres du crépuscule; 
les hauteurs elles-mêmes ne tardèrent pas à s’éteindre. La ville 
était muette comme la campagne, car ici il n’y a pas d’angelus 
pour annoncer la fin du jour, qui meurt comme il nait, en silence. 
A peine la voix tremblante du muedzin qui crie sur les minarets, 
s’élève-t-elle dans l’espace, semblable au cri lugubre de quelque 
oiseau de nuit; puis le silence renaît plus profond. 

Tandis que nous étions là attendant la permission de franchir le 
seuil infidèle, des laboureurs en pantoufles jaunes et en tablier de 
cuir rentraient dans leurs maisons, ceux-ci chassant devant eux 
un àne chargé de ronces sèches, ceux-là portant leur charrue sur 
leur dos. Un marchand juif revenait de voyage, et sa mule haras- 
sée regagnait péniblement le fonlak; il nous prit sans doute pour 
des confrères qui venaient trafiquer à Tétouan, et nous jeta des 
regards moitié hostiles, moitié amis, pleins à la fois de crainte et 
d'espoir. L'esprit de lucre et l'esprit de concurrence s étaient 
éveillés en lui au même instant. Toutefois il passa outre, sans nous 
faire de propositions. 

Enfin, la licence du bacha arriva portée par un fantassin, qui 
nous servit d’ntroducteur. Nous entrâmes, non sans financer, par 
une longue rue déserte qui donne sur une place où se tient le mar- 
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ché; de là on nous conduisit dans le Millah, ou quartier des Juifs. 
Il n’est permis à aucun chrétien, pas même au vice-consul anglais, 
le seul Européen établi à Tétouan, de loger dans la ville maure; tout 
ce qui n’est pas croyant doit habiter la juiverie. Il ne nous fut pas 
facile d’y trouver un gîte; nous en essayâmes plusieurs inutilement, 
et nous finimes par nous accommoder chez un petit vieillard fort 
empressé, fort humble, nommé Samuël Bendelacq, qui, quoique 
juif, ne nous rançonna pas. 

A peine débarqués, nous eùmes la visite de tous les agens con- 
sulaires. Autrefois les consuls européens résidaient à Tétouan ; 
Tun d'eux ayant par accident tué une Moresque à la chasse, leur 
résidence fut transférée à Tanger ; mais l'accident ne fut, dit- 
on, qu'un prétexte : le véritable motif de la translation fut la jalou- 
sie des habitans. Les femmes de Tétouan passent pour les plus 
belles et les plus avenantes de toute la Barbarie, et semblent avoir, 
comme les autres musulmanes, un faible prononcé pour les chré- 
tiens. De là l'exil des consuls. Les simples voyageurs n’obtiennent 
que fort difficilement la permission de séjourner; encore ne l’ob- 
tiennent-ils que pour un temps limité, et sont-ils surveillés avec 
une extrême vigilance. Depuis l'émigration des consuls, il n'y a 
plus à Tétouan que des agens nommés par eux, et qui sont tous 
juifs, excepté celui de la Grande-Bretagne, qui est Anglais, et qui 
seul aussi a un traitement fixe ; les autres n’ont pour salaire que 
les droits éventuels qu’ils prélèvent sur les navires dont les papiers 
sont soumis à leur visa. C'est une ressource fort précaire, car il 
est des pavillons qui ne paraissent presque jamais dans les eaux 
de Tétouan. Le pavillon français est dans ce cas; aussi notre agent, 
le vieux Judas Abouderam, est-il plongé dans une profonde misère. 
Il est triste de voir un homme qui dispose des sceaux de la France, 
qui depuis trente ans la représente chez les Barbares, manquer 
de pain, et cela à la porte d'Alger. Cette lésinerie est odieuse en 
elle-même, impolitique dans ses résultats. Quelle idée ces Bar- 
bares, aujourd’hui nos voisins, auront-ils de la grandeur de la 
France, s'ils voient ses représentans traîner leur vie dans l'in- 
digence? Quoique non salariées, ces places sont fort recherchées 
des juifs : c’est pour eux une sauve-garde ct une protection; revê- 
tus de ce caractère officiel, ils sont moins exposés aux vexations 
du bacha et aux avanies de la population, 





Fe LK 


REVUE DES DEUX MONDES. 


Nous eùmes donc au débotter la visite de tous ces personnages; 
ils venaient nous complimenter ni plus ni moins que si nous eus- 
sions été des têtes couronnées. L'apparition de ce corps diploma- 
tique de nouvelle espèce fut un véritable coup de théâtre, la 
scène la plus grotesque que j'aie vue de ma vie. Ces juifs consu- 
laires portent presque tous comme insigne de leur dignité, et pour 
se rendre plus respectables aux yeux des Maures, le costume eu- 
ropéen ou quelque chose d'approchant. L'un se présentait en cu- 
lotte de curé, l’autre en pantalon de matelot; celui-ci, haut de 
quatre pieds, portait un habit dont les basques, démesurément lar- 
ges, balayaient la terre; celui-là, géant de six pieds, n'avait qu’un 
petit frac écourté, terminé au milieu des reins en queue d’hiron- 
delle. Même variété dans la forme des gilets, des chapeaux et du 
reste de leur accoutrement. La figure la plus fantastique de cette 
galerie, qui ne l'était pas mal, c'était un petit vieillard cérémonieux, 
l'agent du Portugal, je crois, lequel cachait sa barbe dans une cra- 
vate de huit pouces qui lui montait plus haut que la bouche, et, 
condamnant sa tête à une immobilité majestueuse, lui donnait une 
attitude tout-à-fait conforme à la tenue classique du diplomate. 

Comme nous étions à souper, nous fimes à nos illustres hôtes les 
honneurs du vin que nous avions apporté de Tanger; ils se le 
laissèrent verser, mais n’y touchèrent pas; quand nous les pres- 
sions, ils répondaient par des grimaces qu'ils prenaient pour des 
sourires, et se remuaient sur leurs chaises avec des contorsions 
singulières; on aurait pu les prendre pour des gens possédés 
de l'esprit malin. Tous ces salamalecs cachaïent un mystère que 
nous ne percions pas; enfin le vieux Bendelacq nous avoua avec 
force excuses et force révérences qu'il était défendu aux Hébreux 
de boire du vin versé par des chrétiens. Voici un autre échan- 
tillon des modernes superstitions des enfans de Jacob; c'était 
un vendredi, le soleil était couché, et le sabbat par conséquent 
commencé ; nous découvrimes qu'il ne leur est pas permis, tant 
qu’il dure, de toucher aux flambeaux ; la consigne n’est levée que 
le dimanche. Nous rendimes en même temps justice à la profonde 
sagesse du cuisinier maure, qui nous avait si imperturbablement 
suivis depuis Tanger ; il avait calculé que nous serions à Tétouan 
le jour du sabbat, que relégués dans la Juiverie, nous ne trou- 
verions pas un Hébreu qui voulüt violer le repos mosaïque pour 
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faire notre cuisine, et que nous serions ainsi forcés de recourir 
à son ministère ; en effet nous fûmes trop heureux de l'avoir pour 
nous apprêter le kouskousou indigène. C'est le plat favori des Mau- 
res, une espèce d’étuvée composée de pâtes fines (puntitas), d'œufs 
durs, de poulet, d'agneau, de mouton, mêlés et bouillis ensemble. 
On saupoudre cela de safran, de poivre et autres épices fortes, 
et l’on sert le tout dans une immense patère à pieds, autour de 
laquelle les convives s’accroupissent et mangent gravement à la 
gamelle avec leurs doigts, car l’usage des assiettes et des four- 
chettes n’a pas encore franchi le détroit de Gibraltar. 

J'avais envoyé ma lettre de recommandation au bacha; dès le 
matin, il m'expédia un officier pour m’inviter à déjeuner, moi et 
mes compagnons de voyage. Il nous attendait dans son jardin 
à un mille ou deux de la ville; nous nous y rendimes à cheval, 
escortés par l'officier porteur de l'invitation, et accompagnés d’un 
interprète juif. Nous trouvàmes à la porte du jardin une troupe de 
soldats et quatre énormes chevaux tout sellés, dont les pieds 
étaient engagés, pour les contenir, entre deux longues cordes 
tendues ; ce sont les entraves du pays, et le même usage se re- 
trouve en Espagne. Achache {c'est le nom du bacha) était ac- 
croupi sous le vestibule d’une petite maisoù de plaisance bâtie au 
milieu du jardin; il nous reçut, assez majestueusement drapé 
dans son vaste haïk de fine laine. C’est un homme démesurément 
gros, de la taille à peu près de Louis XVIIE, et si lourd, qu'un 
seul cheval ne suffit pas pour l’amener de la ville; il alterne en 
route, et ceux que nous venions de voir à la porte étaient ses 
montures de rechange. Cette masse épaisse est surmontée d'une 
longue tête en pain de sucre, dont toute la physionomie réside dans 
deux petits yeux qui, bien qu’enterrés dans la graisse, ont une 
singulière expression de ruse et de cupidité, les deux vices domi- 
nans du caractère national, les deux pivots sur lesquels roule la 
société maure; c’est toujours la fides punica et l'auri sacra fames. 

Sous ce double rapport, Achache est bien de son pays, et il peut 
être considéré comme un type. Son avarice est insatiable ; déjà 
fort riche, il ne songe qu’à le devenir davantage; tous les moyens 
lui sont bons, et sa duplicité naturelle lui en suggère tous les jours 
de nouveaux. Ce sont les juifs surtout qui sont victim?s de ses 
exactions ; Comme presque tout le commerce extérieur et intérieur 
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est entre leurs mains , et que c'est lui seul qui, en qualité de chef 
de la douane, règle les tarifs et fixe les droits, il tient à sa merci 
leur fortune et les rançonne selon son bon plaisir. Afin d’avoir, pour 
ainsi dire, un pied dans leurs affaires, et aussi pour exploiter à son 
profit leur esprit retors et brocanteur, il s’est associé un juif qu'il 
a nommé trésorier de la douane; il partage, ou du moins il est 
censé partager les bénéfices avec lui; mais c’est l’association du 
pot de fer et du pot de terre ; ce que le Maure donne d’une main, 
il peut le reprendre de l'autre, sans compter qu’il se fait la part 
du lion. Ses concussions sont connues à la cour de Maroc, mais 
il achète l'impunité par de riches et nombreux présens; on laisse 
d'autant plus volontiers l'éponge se gonfler, qu’elle rendra davan- 
tage quand le moment viendra de la presser; car le tour d’Acha- 
che arrivera tôt ou tard; il a en perspective pour ses vieux jours 
le sort de son confrère le kaïd d’Azamor que nous avons vu dans 
la forteresse de Tanger. En attendant, il aura joui de la vie et sa- 
tisfait ses penchans cupides. Il est fils d’un muletier, et j'ignore 
quel coup de dé a fait de lui un bacha; il est sans esprit, sans cul- 
ture d’aucune sorte, n’a idée de rien, et sa conversation est inepte; 
je n’en pus rien tirer. Toutefois il me reçut bien, il me fit des of- 
fres de services magnifiques, espérant sans doute un cadeau 
proportionné à son accueil. 

Ne pouvant se déplacer aisément, vu sa monstrueuse corpulence, 
il nous fit accompagner dans sa maison par un de ses parens ; nous 
gravimes après lui un mauvais escalier de bois fort raide et fort 
étroit, et nous trouvâmes un thé servi par terre dans un petit bou- 
doir assez propre. Des carreaux étaient disposés en guise de 


_siéges tout autour du plateau, nous nous y couchâmes à l'orientale, 


et nous avons sur la conscience plus d’une avarie faite aux tapis 
du bacha par nos éperons. Le service était de porcelaine anglaise; 
c'était sans doute un cadeau des officiers de Gibraltar qui viennent 
de temps en temps chasser le sanglier dans les montagnes de Té- 
touan. On nous servit avec le thé un gâteau indigène fait de sucre 
et d'amandes, qu’ils appellent efkake, et un petit pain rond de fleur 
de farine, que j'entendis nommer irébisa, et qui nous parut excel- 
lent; il est fabriqué avec une délicatesse qui m’étonna et dont je ne 
croyais pas ces gens-là capables, tant l’industrie des arts et métiers 
est chez cux grossière. 
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Le déjeuner, comme on voit, était frugal, et nous le mangemes 
seuls; ni le parent d’Achache, ni son fils, qu’il envoya nous tenir 
compagnie, n’y touchèrent; ils se contentaient de nous regarder 
et de nous inviter par signes à y faire honneur. Le fils du bacha 
était un jeune homme de quatorze à quinze ans, d’une beauté frap- 
pante; quoiqu'il eût la tête entièrement rasée et qu'il ne portât pas 
encore de turban pour en couvrir la nudité, il était si beau, qu'il 
triomphait de cette épreuve bien faite pour défigurer les plus par- 
faits visages. Sa peau, légèrement brune, lui donnait un air déjà 
viril, et son œil fier dissimulait mal le mépris que nous lui inspi- 
rions. Il lui échappait des regards dédaigneux dont il n’était pas 
le maitre ; notre toilette surtout lui paraissait misérable; il est vrai 
qu’elle n’était pas brillante , la mienne en particulier était plus que 
simple ; je n'avais qu’une pauvre veste de chasse grise qui faisait 
une assez triste figure au milieu des kaftans écarlates et des haïks 
à larges plis. Dans cette circonstance, il fallait payer d’audace et ra- 
cheter par l'insolence des manières la modestie du costume. C'est 
le seul moyen d’en imposer à ces barbares. 

Après déjeuner, nous fimes le tour du jardin qui est affreux, un 
véritable potager de la banlieue; empressés de clore une séance 
en définitive peu intéressante , nous primes congé de notre hôte et 
remontâmes à cheval, après avoir payé vingt fois notre déjeuner 
par les bonnes-mains qu'officiers et soldats vinrent nous mendier 
au départ, et qu'Achache aura sans doute largement décimées, 
comme ces princes romains qui partagent avec les custodes de leurs 
palais la mancia des visiteurs. C'est un tribut déguisé que les gou— 
verneurs lèvent sur les étrangers; ils ont mille moyens de leur ex- 
torquer de l'argent ; ils leur envoient messages sur messages sous 
les prétextes les plus futiles, mais chaque message est une piastre, 
laquelle passe des mains du messager dans les coffres du gouver- 
neur; et par exemple, des quatre piastres données par nous au 
nègre qui nous avait escortés à Tétouan, le kaïd de Tanger, son 
supérieur, en aura pris au moins les dix-neuf vingtièmes, et il aura 
cru faire un acte de générosité en laissant au pauvre nègre une mal- 
heureuse pièce de vingt sous. 

Malgré cela, le métier de soldat est encore le meilleur qu’on puisse 
faire au Maroc ; on traite les troupes avec égard et bienveillance; 
outre les armes et les habits, chaque homme reçoit une paie de six à 
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huit sous par jour en temps de paix; une partie pourtant n’est point 
soldée , et ceux-là sont obligés de travailler à la terre ou d'exercer 
un métier dans les villes où ils sont en garnison; mais ils ont des 
aubaines : ce sont eux qu'on choisit d'ordinaire pour escortes et 
pour messagers. L'officier qu'Achache nous avait envoyé le matin 
resta auprès de nous en qualité de garde-du-corps; à raison de 
deux piastres par jour, il avait ordre de nous protéger et de nous 
accompagner partout; la précaution n’est pas inutile, car la po- 
pulation de Tétouan est très fanatique, et sans lui nous aurions été 
insultés à chaque pas; nous le fâmes même plusieurs fois malgré sa 
présence. 

En quittant le bacha, nous allâmes, par une suite de charmans 
petits sentiers bordés de haies vives, au jardin du sultan; ce n’est 
qu'une immense forêt d’orangers, qui étaient alors tout chargés de 
fruits; jamais je n’en avais vu une telle profusion, même en Sicile ; 
c'est vraiment le jardin des Hespérides. Les oranges de Tétouan 
sont les plus renommées de la Barbarie, et elles méritent leur ré- 
putation ; ce sont peut-être les meilleures qu’il y ait au monde. On 


_en charge des bâtimens pour l'Espagne et pour Gibraltar; mais 


aucun sujet ne peut vendre les siennes avant que celles du sou- 
verain ne soient vendues jusqu’à la dernière. C’est le privilége dans 
toute sa nudité. Du reste, € Îles sont à vil prix; nous en achetàmes 
trois cents pour les porter à Tanger, et le jardinier impérial fous 
tint pour des seigneurs fort généreux parce que nous les payàmes 
3 francs, c’est-à-dire un centime la pièce. 

Toutes ces campagnes sont riantes, et cultivées avec un soin qui 
rappelle la culture des royaumes de Murcie et de Valence; une 
belle rivière serpente au milieu et sert à l'irrigation des orangers; 
de hautes haïes de lentisque et de chèvre-feuille servent de clôture, 
et des vignes, dont le raisin est célèbre, se balancent avec grace 
aux rameaux des arbres. Du côté de la ville, l'horizon est borné 
par un amphithéâtre de montagnes du plus grand style ; de l’autre 
côté, l'œil se repose sur la surface unie et calme de la Méditerranée. 
L'Italie et l'Espagne n’ont pas de site plus champêtre à la fois et 
plus pittoresque. La cité, dont on aperçoit par échappées les murs 
blancs à travers les massifs de verdure, n’est pas le moindre orne- 
ment du paysage. Debout sur la colline et toute hérissée de mina- 
æets silencieux, elle domine au loin la plaine et l'Océan. Je m'égarai 
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long-temps avec bonheur dans ces fraîches et paisibles retraites, et 
repassant à la nage la rivière très profonde en cet endroit, nous re- 
gagnâmes la ville. 

Rentrés dans notre juiverie, nous ne la quittâmes plus de la 
journée, réservant la ville maure pour les jours suivans. Le sabbat 
est le temps le plus favorable pour étudier le peuple d'Israël, car 
ce jour-là, il revêt ses habits de fête et quitte la boutique pour la 
synagogue. La population de Tétouan est de seize à dix-huit mille 
habitans, dont les Juifs forment un grand quart. Ils y sont plutôt 
tolérés qu’acceptés, comme dans le reste de l'empire, et on leur 
vend cher cette tolérance. Sans compter les contributions extraor- 
dinaires , ils sont soumis à un tribut annuel considérable et paient 
pour tout, même pour porter des souliers qu'ils doivent ôter vingt 
fois le jour, devant les mosquées, devant les sanctuaires, devant 
la maison des santons et des grands. Nous avons vu qu'ils étaient 
condamnés à une espèce d'uniforme noir, couleur fort méprisée 
des Maures; il leur est défendu de lire et d'écrire l'arabe, n'étant 
pas dignes d'entendre le divin Koran; l'usage du cheval leur est 
également interdit; c'est un animal trop noble pour eux; ils ne 
peuvent monter que des ânes ou des mulets, encore faut-il pour 
cela qu'ils paient un droit. Un Juif ne peut s'approcher d’un puits 
lorsqu'un musulman s'y désaltère, et il serait rudement châtié s’il 
osait s'asseoir en présence de celui-ci. 

Telles sont les conditions auxquelles on les tolère; on les traite 
moins en hommes qu’en animaux. Parqués dans leur quartier 
comme dans une ménagerie et enfermés la nuit ainsi que des bêtes 
fauves, ils vivent entre eux sous la discipline d’un kaïd hébreu, élu 
par eux, mais soumis à un scheïk ou ancien de la nomination du 
sultan. Ils ont le libre exercice de leur culte auquel ils sont fort 
attachés, et se gouvernent d’après leur loi. Ridiculement supers- 
titieux, ils mêlent aux rites mosaïques toutes les folies de la 
cabale. Ils parlent tous espagnol et descendent pour la plupart, 
surtout ceux des côtes, de ces Juifs chassés d'Europe, et en par- 
ticulier d'Espagne, à diverses époques du moyen-âge. Cependant 
il y a dans les montagnes des tribus hébraïques dont l'établissement 
paraît remonter à des temps antérieurs au christianisme. On les 
appelle et ils s'appellent eux-mêmes Pilistins ou Philistins et vivent 
confondus avec les Amazirgues (Berbères), qui les souffrent au 

TOME VIII, 17 








on ES Sms ee SE SN INRE 7E OO 





- . pese 
eo EE ir ANRT ER 


ES OP ET PRE 


958 REVUE DES DEUX -MONDES. 


milieu d'eux et ne les persécutent pas comme les Maures persé- 
cutent leurs coreligionnaires. Les Philistins ne reconnaissent d’au- 
tres livres que l'Ancien Testament auquel ils adjoignent certaines 
paraphrases chaldéennes, et ils sont tenus pour hérétiques par 
les autres Juifs; on a cru quelque temps qu'ils étaient Sadducéens, 
mais cette opinion ne paraît pas fondée, de l'aveu même des 
rabbins. 

Ces diverses tribus israélites réunies forment un total de trois 
cent quarante mille ames, c'est-à-dire un vingt-cinquième en- 
viron de la population générale du Maroc; cette population est 
estimée à huit millions et demi d'habitans répandus sur une sur- 
face de vingt-quatre mille trois cent soixante-(lix-neuf lieues car- 
rées; ce qui donnerait trois cent quarante-neuf individus par lieue 
carrée. Mais ces chiffres ne représentent que des calculs approxi- 
matifs et un peu hasardés ; on comprend qu'une statistique rigou- 
reuse est impossible dans un pays où il n'y a ni cadastre, niétat 
civil. Les Juifs pas plus que les Maures ne savent jamais leur âge; 
on ne peut obtenir d’eux à ce sujet une réponse positive. Cette 
ignorance serait commode pour les femmes, si la coquetterie n'était 
pas complètement inconnue sous le ciel africain. 

Le peuple hébreu se console de ses affronts et de sa misère en 
trafiquant et en reprenant par la ruse ce que ses tyrans lui arra- 
chent par la force. Quelque astucieux et fourbe que soit le Maure, 
le Juif est encore son maitre, et il le dupe dans toutes les transac- 
tions. C’est la seule vengeance qui lui soit permise, et il l’exerce 
sans miséricorde. Il lui reyient toujours quelque chose des tributs 
qu'il paie; cela fait qu'il s’y résigne avec moins de désespoir. 
D'ailleurs, c’est pour lui une condition d’existence. Les Juifs ont un 
proverbe qui dit : Con los Moros plomo o plata, « avec les Maures 
du plomb ou de l'argent. » N'ayant pas de plomb à leur envoyer 
dans la tête, ils donnent l'argent; seulement ils en donnent le 
moins possible, et ils mettent tout leur génie à jouer la pauvreté; 


plus un Juif est riche, plus il fait le pauvre; et ce mensonge, qui ne : 


se dément pas un instant, ne finit qu'avec la vie. Je me rappelle à 
ce propos une scène de comédie. J'étais chez un des premiers né- 
gocians du Millah; c'était précisément le trésorier de la douane, 
l'associé du bacha. Il me faisait les honneurs d’une maison toute 
neuve qu'il achevait de bâtir, et qui, sans apparence extérieure, 
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ne manquait pas d'élégance au dedans et même d’une certaine re- 
cherche. L’amphitryon ne se gênait pas avee moi; j'étais un oiseau 
de passage, et je n’avais pas d'intérêt à le trahir. Il s’'abandonnait 
donc sans crainte aux fumées de la vanité et à la béatitude du 
propriétaire satisfait. — Señor Coriath, lui dis-je, tout cela a dû 
vous coûter fort cher ; il faut que vous soyez bien riche. — A ce 
mot, je vis mon homme pâlir; il se ravisa tout d’un coup et démen- 
tit tout ce qu'il venait de me dire. Lui riche ! mais il n’avait rien, il 
était le plus pauvre entre tous ses confrères; sa maison n’était 
qu'un bouge, tout ce que je voyais était sans valeur; et, faisant 
la contrepartie de lui-même, il se mit à déprécier chaque objet 
plus épouvanté de mes éloges qu'il n’en avait été flatté l'instant 
d’auparavant. À la fin, j'eus pitié du patient et je mis fin à sa 
torture. — Calmez votre effroi, lui dis-je; quoique j'aie déjeuné 
ce matin chez Achache, je ne veux pas lui dire votre secret. Jouis- 
sez en paix de vos richesses; elles vous coûtent assez cher. — Ces 
paroles ne le rassurèrent pas; il persista à se traiter de miséra- 
ble, et il ne respira librement que lorsqu'il me sat à Gibraltar. 

Ainsi, les passions les plus basses de l'humanité, l’avarice et la 
peur, sont les deux traits distinctifs des modernes enfans d'Israël ; 
ils en portent l'empreinte indélébile sur leur visage et dans toute 
leur personne. Leur regard est oblique, inquiet, et ils masquent la 
terreur dont leur cœur est possédé sous un sourire mielleux qui 
fait mal à voir quand on l’étudie. Le Juif ne parle pas, il chuchotte 
comme un prisonnier qui craint de réveiller ses bourreaux endor- 
mis. Le Juif ne marche pas, il se glisse le long des murs, l'œil au 
guet, l'oreille aux écoutes, et il tourne court à tous les angles, 
comme un larron qu’on poursuit. Souvent il tient sa chaussure à la 
main, pour faire moins de bruit, car rien ne l'effraie plus que 
d'attirer l'attention; il voudrait marcher dans un nuage et se ren- 
dre invisible. Si on le regarde, il double le pas; si on s’arrête près 
de lui, il prend la fuite. Il tient à la fois du lièvre et du chakal. . 

La laideur du Juif est une laideur toute particulière et qui n’ap- 
partient qu’à lui. I n’a pas les traits physiquement difformes; mais, 
fidèle miroir de sa vie interne, sa physionomie a quelque chose 
d'ignoble et de brutal qu’on ne saurait définir, qui frappe au 
premier coup d'œil, et repousse invinciblement. C’est une laideur 
morale; c’est l'ame qui est difforme, et qui se reproduit dans cha- 
17. 
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que trait du visage. Il faut avoir vu ce peuple avili pour, se faire 
une idée exacte de ce que peut sur les hommes un long système 
d’intimidation. La vie de l'intelligence est éteinte depuis des siècles 
dans ces êtres malheureux ; ils n’ont plus rien de l'homme que les 
instincts inférieurs et les grossiers appétits ; aucune pensée supé- 
rieure ne saurait germer dans ces cerveaux pétrifiés; pas un senti- 
ment généreux ne fait palpiter ces poitrines d’airain. L'argent, 
voilà leur dieu, voilà leur culte. Ils adorent, comme leurs ancêtres, 
le veau d’or. On ne saurait imaginer une personnification plus 
parfaite de cette société matérielle qu’on nous vante tous les jours. 

Et si on les suit du comptoir à la synagogue, on les retrouve 
semblables à eux-mêmes; esclaves de pratiques dont l’esprit est 
mort et le sens perdu, ils confondent tout, Moïse et la cabale, les 
prophètes et les rabbins; les superstitions les plus folles sont les 
mieux observées, et les cantiques sublimes du psalmiste sont tra- 
duits en vociférations si monstrueuses, qu’on se demande, à les 
entendre, si ces hommes ne sont pas des sauvages ivres qui rugis- 
sent autour d® leur fétiche. Voilà ce que sont aujourd'hui sous la 
verge des tyrans africains les descendans du prophète Isaïe et du 
grand roi Salomon. 

Par un phénomène qui ne s’explique que par la différence des 
occupations, les femmes juives ont échappé à la dégénération dont 
les hommes sont frappés ; elles sont aussi belles qu'ils sont laids; 
on ne saurait voir nulle part des têtes plus parfaites, plus idéales. 
On se demande avec surprise comment de tels pères engendrent 
de telles filles, et l’on regrette que de si charmantes fleurs soient 
jetées en pâture à de pareils êtres. La beauté des femmes juives, 
comme la laideur des hommes, a un cachet original qui ne se re- 
trouve nulle part. C’est l'éclat oriental uni à la finesse européenne, 
le point où les deux types se rencontrent et se confondent. La 
délicatesse des traits est surtout remarquable, et la coupe du vi- 
sage, sans être ni la coupe grecque ni la coupe romaine, participe 
de l’une et de l’autre; elle est moins pure que la première, elle est 
plus gracieuse que la seconde. Toutes les Juives ont de beaux yeux 
noirs pleins de flamme, et la peau très blanche; elles sont de 
moyenne taille, mais sveltes et bien faites. 

Elles ne sont pas soumises, comme les hommes, à une livrée uni- 
forme, et elles ont pu conserver le costume de leurs mères. Ce cos- 
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tume, riche et brillant, leur sied à merveille; il prend bien les 
formes et rehausse singulièrement leur beauté. 11 se compose d’une 
jupe (faldeta) de couleur voyante ouverte par en bas et ornée de 
deux larges revers brochés en or qui se renversent sur le genou, 
et d'un corset (punta) de drap ou de velours, également brodé en 
fil d'or, qui se lace sur la poitrine , et par-dessus lequel se met le 
caso espèce de gilet, vert, rouge ou bleu, qui n’a pas de boutons, 
et flotte librement des deux côtés. Le caso est brodé comme le 
reste. Les Juives n'ont d’autres manches que celles de la chemise, 
lesquelles sont larges et pendantes, de manière à laisser voir le 
bras jusqu’au coude. Leurs petits pieds nus se cèlent dans des 
pantoufles rouges. La sfifa est un diadème de perles, d’émeraudes 
ou autres pierres précieuses, qui s’attache sur le haut du front et 
couronne dignement ces gracieuses têtes. Les jeunes filles portent 
leurs cheveux à longues tresses, comme les Bernoises ; les femmes 
mariées les coupent ou les cachent. Cet ensemble est pittoresque ; 
cet éclat, cet or, contrastent avec les couleurs sombres auxquelles 
les hommes sont condamnés. Cependant, si la police maure n'in- 
tervient pas dans la toilette des Juives, elle les oblige, quand elles 
sortent, à se découvrir la moitié du visage, pour les distinguer 
des Moresques, qui laissent voir à peine un œil. 

Les Juives sortent peu, car elles craignent toujours quelque 
insulte de la part des musulmans, insultes qui demeurent tou- 
jours impunies, ou si on les venge, ce n’est pas sur l’agresseur, 
c'est sur la victime; telle est la justice distributive du pays. Le 
moindre faux pas fait par une Juive, une démarche équivoque, 
ne fût-ce même qu'un soupçon, sont punis par le fouet ; ces exé- 
cutions se font avec une brutalité révoltante. Nous avons vu que 
les femmes Maures sont châtiées en secret par l'ahrifa; on n’a pas 
tant d'égards pour des filles de mécréans; le premier soldat venu 
s'empare d'elles et les fouette en pleine rue, sans pudeur et sans 
pitié, On conçoit qu'exposées à de tels affronts, elles restent au 
logis ; leur vie, surtout celle des jeunes filles, est très sédentaire; 
leur teint n'en a que plus d'éclat. Elles passent toute leur jour- 
née à vaquer aux soins du ménage, à faire des puntitas, ou à bro- 
der, tandis que les pères et les maris fraudent et trafiquent. Elles 
ne parlent qu'espagnol , ne savent lire dans aucune langue et 
postent des noms hébreux; outre çeux d'Esther, de Judith ct 
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autres naturalisés dans le calendrier chrétien, elles s'appellent 
Simka, dont la traduction européenne est Létitia, Estrella, 
Etoile, Masaltob, Bonne-Fortune. 

Les Juifs ne sont pas jaloux, la jalousie est un sentiment trop 
noble pour eux; ils surveillent peu leurs femmes et leur lais- 
sent une liberté qui est un sujet de scandale pour les musul- 
mans, et d'envie sans doute pour plus d’une musulmane. On 
veille davantage sur les filles à marier, et l’on peut dire qu’elles 
sont en captivité; là maison paternelle est pour elles ce que 
le couvent était pour nos mères. Elles n’en sortent que pour 
aller à la synagogue. Une fille qu’on rencontrerait dans la rue, 
ou qui se montrerait le jour sur la terrasse, ne trouverait pas 
de mari. Une Juive est femme à treize ans; on la marie d'ordi- 
naire à quatorze; à quinze, elle est mère et nourrice; à vingt ans, 
elle est flétrie; elle est matrone à vingt-cinq; le mariage paraît pour 
elles une chute; à peine mariées, elles s’assimilent à leurs maris, 
c'est-à-dire qu’elles enlaidissent et se dégradent. Les métamor- 
phoses que l’âge fait subir à ces visages si ravissans dans leur frai- 
cheur, sont effroyables; rien n’est si charmant qu’une jeune Juive, 
rien n’est plus hideux qu’une vieille. On ne peut se défendre d’un 
sentiment de répulsion et de dégoût en songeant par quelles mains 
est cueillie la fleur de cette beauté rapide. 

Les jeunes filles ont de la naïveté, de la grace, une certaine in- 
dolence qui trahit d’amoureuses rêveries et de secrètes lan- 
gueurs. Elles seraient en tout autre pays des femmes adorables. 
Mais ces perles sont enfouies et foulées sous des pieds immondes. 
Nous passèmes toute notre sainte journée du sabbat à ren- 
dre hommage à ces idéales beautés; nous n'avions pas besoin 
d'aller bien loin, car notre hôte Bendelacq avait deux filles, l’une 
de treize ans, l’autre de quinze, qui réalisaient toute la poésie 
du Cantique des Cantiques, et sous l’image desquelles je me 
suis toujours représenté depuis la jeune reine Esther et Ruth, la 
jolie glaneuse. L’aînée était fiancée, et son sale novio était là 
comme un reptile au milieu des fleurs. Il dissimulait assez mal la 
haine dont il nous honoraït ; mais il se consolait de la cour que nous 
faisions à sa future par les cadeaux dont chacun de nous se plai- 
sait à la combler. Il était trop bon Juif pour que la cupidité n'é- 
touffât pas en lui ses velléités jalouses. Je ne doute pas qu’il n’eût 
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vendu ses premiers droits au plus offrant. Il y avait aussi dans la 
maison une jeune veuve de dix-huit à vingt ans; mais celle-là, 
quoique belle encore, était une rose fanée et sans parfum ; elle 
avait perdu tout prestige; un Juif l'avait possédée. Qui voudrait 
accepter un pareil héritage? 

La maison de notre hôte n’était pas la seule qui renfermât de 
ces trésors voilés, nous en cherchâmes et en trouvâmes beaucoup 
d’autres, quoiqu'aucune rivale n’enlevât la pomme décernée par 
nous, dès l’abord, à nos deux jolies hôtesses. Les maisons juives 
sont bâties sur le même plan que les maisons maures : les appar- 
temens s'ouvrent sur la cour , et ne reçoivent pas de jour exté— 
rieur ; les rues, à l'exception d’une ou deux qui ont des bouti- 
ques, sont flanquées de hautes et sombres murailles absolument 
nues et horribl. ment tristes. Cependant la curiosité féminine a fait 
pratiquer de petites lucarnes clandestines où l’on peut passer la 
tte. C'est la grille mondaine des religieuses de Palerme. Notre 
présence dans le Millah faisait sensation; mais le premier senti- 
ment d’un Juif, c'est la peur, et la peur faisait taire la curiosité. 
Quand nous paraissions dans quelque rue ( et quelles rues, grand 
Dieu! }, la population prenait incontinent la fuite. Au bruit des 


fuyards, une tête de femme couronnée de la sfifa sortait de chaque 
lucarne ; rien n’était plus piquant que ces fantastiques apparitions; 
elles étaient si brusques, si inattendues, qu’elles semblaient pro- 
duites par la baguette d’une fée ; on eût dit ces princesses enchan- 
tées des Mille et une Nuits. 


Toutes ces femmes nous suivaient de l'œil et nous jetaient des 
sourires; quand elles étaient jolies, nous entrions sans façon dans 
la maison , aucune porte n’eût osé se fermer devant nous; le do- 
micile d’un Juif est chose si peu sacrée. Ces portes ne sont pas une 
des moindres curiosités du lieu ; on voit qu’elles ont été fabriquées 
par la terreur. Elles sont formées d'énormes madriers de trois à 
quatre pouces d'épaisseur, tout bardés de grosses lames de fer et 
armés de triples verrous; on dirait des clôtures de prisons ou de 
forteresses ; les maisons juives sont en effet l’une et l’autre; cette 
première porte qui donne sur la rue, ne suffisant pas pour calmer 
les alarmes de l'avariceisraélite, il y en aune seconde qui s’ouvresur 
la cour et qui est taillée sur le même modèle que sa sœur jumelle, 
Elles sont si basses toutes les deux, qu'il faut se baisser pour pas- 
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ser dessous. Toutes formidables que sont ces barrières, elles ne 
s'abaissaient pas moins bénévolement devant nous; mais à peine 
étions-nous entrés, que la double porte roulait sourdement sur ses 
gonds massifs, les verrous se tiraient avec un bruit sinistre, et 
nous demeurions prisonniers. 

Du reste on nous accueillait bien, surtout les femmes; les 
hommes étaient presque partout absens; on nous introduisait 
dans les appartemens, on nous en faisait les honneurs avec une 
hospitalité qui allait quelquefois jusqu’à la collation. Les jeunes 
filles étalaient complaisamment sous nos yeux les richesses de 
leur garderobe, serrées dans des bahuts tout pareils à ceux dont 
usaient les élégantes au temps de Louis XIV; elles nous expli- 
quaient chaque partie de leur ajustement, nous en montraient 
l'usage sur elles-mêmes ; mais leurs grands yeux noirs, leur sou- 
rire fin et gracieux, nous causaient de fréquentes distractions, et 
nous donnions moins d'attention à la leçon qu’à la maitresse. Les 
mères ne se formalisaient pas trop de nos absences, et les filles 
nous en savaient gré. En cinq minutes, nous étions de vieux amis, 
car les Juives sont aussi sociables que les Juifs le sont peu. 

Assez souvent on nous prenait pour médecins, et alors nous 
étions reçus comme les envoyés de Dieu. Les médecins du pays 
(tebib) ne sont que de misérables empiriques, qui n’ont rien retenu 
de l'héritage d’Averroës (1). Rivaux des santons, ce ne sont guère 
que des charlatans ambulans qui s'en vont de ville en ville mon- 
tés sur des ânes et pourvus de pharmacies où les amulettes et 
les remèdes sympathiques occupent le premier rang. Ce sont nos 
sorciers de village. Le sultan ou quelque grand personnage 
tombe-1t-il malade, on est obligé d’appeler des médecins ou des 
chirurgiens d'Europe; et quand les épidémies fondent sur ce 
peuple infortuné, livré sans défense à toutes les fureurs du fléau, 
il est décimé cruellement. L'année précédente, le choléra avait sévi 
à Tétouan, et la terreur de son nom y régnait encore. 

Pris pour médecin, j'avais les charges du métier si j'en avais 
les honneurs. Partout ailleurs j'aurais pu être dans l'embarras, 
mais dans ce pays d’ignorance et de superstition, on se tire aisé- 


(1) On a étrangement défiguré en Europe le nom de l’illustre médecin maure : son vé- 
ritab!e nom est Aboul-Velid-Mohammed-bnou-Rohoë. Il est vrai qu'il n’est as facile 
à retenir. 
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ment de tous les mauvais pas. Une fois on me mit entre les mains 
une nouvelle mariée dont la maladie était fort simple, et dont la 
cure se sera opérée tout naturellement quelques mois plus tard. 
Le cas n’était pas difficile, un autre le fut davantage : comme je 
passais devant une maison dont la porte était entr'ouverte, une 
jeune mère de seize à dix-sept ans, qui nourrissait, s’élança vers 
moi le sein en désordre, l'œil en pleurs, portant dans ses bras 
son nourrisson à demi mort; le malheureux enfant avait le croup 
et un spasme l’étouffait. Né dans la ville d'Europe où le croup est 
le plus fréquent et presque endémique, je ne fus pas tout-à-fait 
pris au dépourvu. Quelques grains de camphre que je portais tou- 
jours sur moi, soulagèrent le pauvre malade et lui rendirent la 
respiration. 

Tel fut l'emploi de cette première journée ; la nuit nous surprit 
cherchant ainsi des aventures de maison en maison. Ces mai- 
sons se ressemblent toutes, comme les familles qu'elles recèlent ; 
les plus hautes et celles-là sont rares, n'ont que deux étages, 
et toutes sont terminées par des terrasses qui communiquent de 
façon qu’on peut passer par là d’une habitation dans l'autre. Les 
appartemens se composent de quelques chambres longues et 
étroites, tapissées de nattes, et qui ne reçoivent de jour que par la 
porte. Une galerie intérieure fait le tour de la maison. La cour, 
ordinairement carrée, est pavée ainsi que. les appartemens, de 
briques de faïence peinte (asulejos) très fraîches en été; cette 
cour est le gynécée; c’est là que nous trouvions les femmes réunies 
occupées à deviser et à broder, deux soins dont elles s'acquittent 
avec une dextérité merveilleuse. 

Le matin, nous avions pris le thé chez le bacha Achache; le 
soir, nous le primes chez Salomon Lévy, le premier négociant du 
peuple d'Israël. C’est un homme qui se pique de quelque teinture 
de civilisation, et il tenait à honneur de nous traiter. Il a un fils 
qu'il habille et élève à l'européenne; il le destine à voyager; et, 
comme il est riche, il se propose de l'envoyer à Paris pour achever 
son éducation. Je plains le voyageur s’il doit rentrer ensuite dans 
ses foyers. Les femmes, je ne sais pourquoi, n'étaient pas de la 
fête, et leur absence ne contribuait pas à l’égayer. Quoique le 
jeune homme fût bien et le père pas trop mal pour un Juif, j'étais 
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si las de toute cette juiverie, que, laissant à mes compagnons le 
fardeau de la conversation, je m'esquivai et montai sur la terrasse, 
On m'y laissa seul, et je pus me recueillir tout à mon aise, et réca- 
pituler les impressions de la journée. 

La nuit était belle, une nuit de printemps, tiède, sereine, vo— 
luptueuse; des myriades d'étoiles scintillaient au firmament, les 
plus basses brillaient à la crête des montagnes comme des feux. 
Confondue avec les brumes vaporeuses de l'horizon, la mer, 
quoique éloignée de la ville de quelques milles seulement, était 
invisible; mais la brise qui en venait, se chargeait, en passant sur 
les jardins, du parfum des orangers, et le répandait dans l’espace; 
l'air en était tout imprégné. Le pavillon britannique, arboré nuit 
et jour sur la maison de l'agent consulaire, se soulevait de temps 
entemps, se déployait mollement au souffle passager des mers; puis 
retombait, semblable à un aigle assaupi qui ouvre l'aile un instant 
et la referme aussitôt. On eût dit quelque génie mystérieux pla- 
nant sur la ville endormie, et veillant sur elle du haut des cieux. 
Les minarets de la cité maure se dressaient dans l'ombre comme 
autant de fantômes. Le silence régnait, rien n’annonçait la fuite 
des heures; le temps était muet comme au désert. La solitude 
n'était pas moins profonde ; seulement j'apercevais, de loin en 
loin, des formes vagues , qui se dessinaient à peine au milieu des 
ténèbres : c'étaient les femmes qui prenaient le frais sur les ter- 
rasses; mais elles n'y restaient pas long-temps, elles disparais- 
saient une à une, et bientôt je ne vis plus rien. 

Tout était sombre autour de moi; pas une lumière ne perçait 
l'obscurité ; à mes pieds dormait le quartier ou plutôt la cité juive, 
car ce Millah où j'étais emprisonné est une ville dans une ville, 
fidèle emblème dans son isolement du peuple qui l’habite, peuple 
solitaire au milieu des nations. Il n’était pas besoin qu’Asmodée me 
découvrit d'un coup de baguette les scènes d'intérieur qui se pas- 
saient sous ces toits ténébreux, pour que je devinasse quelles pas- 
sions la nuit couvait à cette heure sous son aile silencieuse. C’est 
rentré chez lui après les trafics, les affronts, les terreurs, les dis- 
simulations de la journée, que le Juif se dédommage de sa longue 
contrainte, et se livre aux transports de la haine et de l’avarice. 
C'est alors, c'est sous la protection de ses triples verrous, qu'il 
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charge ses oppresseurs d’imprécations qu’ils ne peuvent entendre, 
et qu’il compte les quadruples qu'ils ne peuvent voir ; eette heure- 
là le console de tout. 

Le plus grand malheur des Juifs est de n’éveiller aucune 
sympathie, de n’exciter aueune pitié. Leur destinée est de n’é- 
tre ni consolés, ni plaints ; seuls entre tous les opprimés du 
monde (et quelle oppression égala jamais la leur?) , ils n’ont 
ni avocats pour plaider leur cause, ni amis qui leur tende la 
main. La persécution n’a jamais pu faire d'eux des martyrs. Ils 
sont considérés d'un bout du globe à l’autre, chez les Chinois et 
chez les musulmans, dont ilsn’ont pourtant pas tué les prophètes, 
plus encore que chez les disciples du crucifié, comme une plante 
parasite qui n'a pas de racines dans le sol et qu’on souffre dans 
son champ par tolérance ou par intérêt. On peut bien, comme le 
bacha barbare, ou comme les rois d'Europe, s'inspirer, dans des 
vues de lucre, de leur génie mercantile et usurier ; mais c’est un 
instrument dont on use sans en faire cas, et qu’on foule aux pieds 
à la première occasion. Pour être utile quelquefois, il n’en est pas 
moins méprisé toujours, par ceux-là même qui s’en servent. 

Ce n’est pas la première fois que les Juifs sont en captivité : long- 
temps déjà avant leur grande dispersion, n’avaient-ils pas baigné 
de leurs sueurs la terre d'Égypte et les rivages de Babylone? 
Mais alors il se trouva un grand homme pour les tirer de servi- 
tude ; ils avaient des prophètes pour leur prêcher l'espérance. Au- 
jourd'hui où est Moïse pour réunir les tribus éparses de la mai- 
son d'Israël? où est Jérémie pour pleurer sur les ruines de Jé- 
rusalem ? Le génie militaire des anciens Hébreux est mort comme 
leur génie politique; leurs grands capitaines et leurs grands tribuns 
Josué, Samuel, n’ont point d’héritiers ; la sublime poésie des pro- 
phètes n'a plus d’échos. Les lumières divines se sont éteintes 
jusqu’à la dernière étincelle, et il s’est fait, chez ce peuple qui a 
cessé d'en être un, un grand silence et une grande nuit. Comment 
es-tu tombée des cieux, étoile du matin, fille de l’aurore ? 

Enfant perdu de l'humanité, le Juif ne s'intéresse aux catastro— 
phes et aux prospérités des états qu’autant qu'il spécule sur les unes 
ou sur les autres. Il ignore les passions et les vertus du citoyen, 
car il n’a pas de patrie et il n'en désire pas; il a si complètement 
oublié ses origines qu'iln'a pas un regret pour la terre où dorment 
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ses aïeux; les plus sales rues des plus sales villes lui suffisent, pourvu 
qu'il y thésaurise; à ce prix, il se résigne aux derniers outrages, 
aux persécutions les plus ignominieuses, sans qu’un cri de révolte 
soit jamais sorti de ces lèvres scellées par la peur, sans que nulle 
pensée d'indépendance ait jamais visité dans ses fers cet esclave 
oublieux de la liberté. Il a perdu le sentiment et jusqu’au souvenir 
de sa dignité; sa résignation séculaire n’est que de la lâcheté , son 
humilité de l’abjection. Il oppose la ruse à la violence ; il répond au 
mépris par une haine implacable, mais sourde. 

Type de l’égoïsme endurci, le Juif persiste avec un opiniàtre 
acharnement dans son étroite personnalité ; il s’est fait une vie à 
part au milieu des hommes ; indifférent à leurs douleurs comme à 
leurs joies, il ne tient à eux que par les liens de la bourse; il pour- 
rait à la longue s'en créer d’autres, il pourrait se rallier aux in- 
térêts supérieurs de la société ; il ne le veut pas, il ne sent le besoin 
ni du commerce de l'intelligence ni de l'échange des affections. Il 
ne saurait comprendre le dévouement ni s'élever à l'enthousiasme. 
Son ame, que rien n’amollit, est fermée à toutes les sympathies so- 
ciales; il est sans entrailles, comme il est sans grace et sans gran- 
deur. Il peut, à force de patience, d’astuce et d’agio, faire de 
monstrueuses fortunes ; mais comment en use-t-il? et quel profit le 
monde et sa propre caste en ont-ils jamais retiré? Quel Juif eut 
jamais la pensée d'illustrer son nom par quelque fondation géné- 
reuse , quelque action magnanime? L'amour de la gloire, qui est 
une vertu chez les nations, est inconnu à cette race abandonnée 
des hommes et de Dieu. 

Voilà pourtant ce qu'est devenu ce peuple qui a creusé dans le 
passé un sillon si profond, et qui fut si long-temps le peuple de 
Dieu. L'histoire n’a pas d'exemple d’une pareille chute. Une des- 
tinée si terrible et le phénomène d’une dispersion à jamais mémo- 
rable ont frappé si fortement les imaginations populaires, qu’elles 
se sont précipitées dans le merveilleux et ont élevé un fait histo- 
rique au rang des miracles. On vit là une intervention directe, une 
volonté expresse, immédiate, de la Providence ; le peuple d'Israël 
devint une espèce de Caïn réprouvé, marqué au front, comme le 
premier meurtrier du monde, du signe de Dieu et condamné comme 
lui à une éternelle proscription. C’est qu’aussi le crime fut abomi- 
nable, et nulle expiation ne paraît trop dure. En tuant le fils du 
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charpentier, l’apôtre de l'amour et de la liberté, c’est l'humanité, 
c'est Dieu lui-même que les Juifs ont mis en croix; et loin de 
rougir du forfait de leurs pères, les enfans y persévèrent; ils le 
renouvellent chaque jour et crucifient encore, dans leur cœur, le 
Christ dans les chrétiens. 

Ma nocturne méditation fut tout d’un coup troublée par le cri 
du muezzin ; invisible sur son minaret, il appelait les fidèles en- 
dormis du sommeil à la prière, et cette voix lente et monotone, à 
laquelle les chiens errans répondaient par des hurlemens lamen- 
tables, avait je ne sais quoi de lugubre et d’étrange au milieu des 
ténèbres. Préoccupé que j'étais des Juifs et de leurs catastrophes, 
ilme sembla entendre une de ces voix mystérieuses et prophétiques 
qu'on ouit sur les synagogues au siége de Jérusalem, annonçant le 
triomphe des Romains et la chute du temple. 

Mes compagnons vinrent m'avertir qu'il se faisait tard et qu'il 
était temps de retourner au logis. 

CHARLES DIDIER. 


(La suite à un prochain numéro.) 





ÉCRIVAINS CRITIQUES 


CONTEMPORAINS. 


LES POÈTES LATINS; — PRÉCIS LE L'HISTOIRE DE LA 
LITTÉRATURE FRANÇAISE, PAR M. NISARD. 


La critique est de plus en plus difficile et presque nulle : c'est ce 
que disent bien des personnes, et celle particulièrement dont nous 
avons à nous occuper. La principale cause de cette décadence me 
paraît être, que la critique ne s'adresse pas à un public qui ait déjà 
plus ou moins son avis, qui fasse réellement attention et accorde 
intérêt au détail du jugement, et qui le contrôle : rien de cela. Le 
nombre des hommes qui se croient centre, et qui se portent pour 
chefs d’un mouvement , augmente chaque jour. Autour de chacun 
se meut une petite sphère, un tourbillon. Ceux qui nous servent 
dans nos prétentions et qui rentrent dans nos systèmes sont tout; 
ceux qui les contrarient ne sont que peu ou rien, ou moins que 
rien, selon le plus ou moins de superbe du prétendant. Quant aux 


(1) Il n'avait jamais été écrit dans cette Revue d'appréciation d'aucun des ouvrages 
de M. Nisard. Une telle omission à l'égard d’un écrivain aussi en crédit devant cesser, 
et lui-même étant en droit de s’en plaindre, nous nous sommes naturellement adressé, 
pour la réparer, à M. Sainte-Beuve, qui n’a pas été sans hésiter à prendre cette tâche, 
11 n’a pu satisfaire à notre demande que par le morceau suivant, que nous insérons en 
faisant remarquer que c’est en quelque sorte une réponse faite au nom de l’école des 
poètes aux critiques et aux doctrines d’un adversaire. (N. du D.) 
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indifférens, aux neutres, peu importe Qu'on les loue, qu’on les 
préconise, pourvu qu'on n'empiète pas trop sur notre empire et 
qu’on ne fasse pas trop écho dans notre bruit. Voilà la république 
des lettres telle qu’elle est. Ce public, à la fois désintéressé et por- 
tant intérêt, ce public d'audience qui écoutait, discutait et contrô- 
lait, qui savait d'avance toutes les pièces du moindre procès, où 
est-il? Il est comme les justes dans Israël, çà et là. De la sorte, la 
critique, se sentant comme en pure perte, sans appui au dehors et 
sans limite, s’est évanouie. On sert ses amis, ses admirations litté- 
raires, à l'occasion, par une pointe comme en tactique bien enten- 
due. Mais les tempéramens, les nuances, la discrétion et la restric- 
tion dans les louanges ont disparu. Tout ou rien. Et devant un 
homme qu'on estime, à qui on trouve du mérite, un fonds solide et 
spirituel, de l'avenir, mais des défauts, mais des idées qui font 
lieu-commun parfois, mais un ton qui vous a choqué souvent, s’il 
le faut juger, on ne sait d’abord comment dire, comment lui con 
céder sa part sans adhérer, fixer ses propres restrictions sans lui 
faire injure. 

C'est un peu notre position à l'égard de M. Nisard, l'un de nos 
amis, et, s’il nous permet de le dire, notre rival en plus d’une ren- 
contre, qui nous a témoigné souvent dans ses écrits une faveur de 
louange (ou de clémence après l'attaque), que nous ne lui avons 
pas assez rendue, que nous craignons de ne pas assez lui rendre 
aujourd’hui encore. Mais lui, critique de conscience, voudra bien 
prendre comme un hommage même plusieurs de nos réserves in- 
dispensables et de nos explications adverses. Que s'il nous trouve 
un peu osé de venir rattacher si familièrement ses vues à sa per- 
sonne et à ses motifs, il se rappellera que nous sommes plutôt pour 
la littérature réelle et particulière que pour la littérature monu- 
mentale. Nous ne pouvons nous séparer de notre manière, de nos 
armes, pour ainsi dire. La critique d’un écrivain sous notre plume 
court toujours risque de devenir une légère dissection anatomique, 
et à l'égard des vivans de notre connaissance, quand ce n’est pas 
avec un extrême plaisir que nous abordons le portrait, c'est cer- 
tainement à regret que nous nous y mettons. 

M. Nisard a inséré dans le Dictionnaire de la Conversation, et a 
fait tirer à part un Précis sur l'Histoire de la Littérature française, 
qui forme un petit ouvrage. Notre littérature des trois derniers 
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siècles y est tout entière traitée, plusieurs même des grands 
noms assez en détail. Le point de vue essentiel se rattache à la 
position que l’auteur a prise depuis plusieurs années, et à un rôle 
littéraire qui doit avoir de l’avenir en lui, nous le croyons. 

M. Nisard, ancien élève et très fort élève de la Sainte-Barbe- 
Nicole, et rédacteur encore secondaire aux Débats, se montrait fort 
attentif, vers 1829, au mouvement littéraire et poétique qui s'é- 
mancipait de plus belle alors. Beaucoup de ses opinions d'aujour- 
d’hui ont leur origine et leur racine en ce temps: seulement il 
s’est attaché à contredire depuis et à combattre sous toutes les 
formes ce qu'il avait à son début trop entendu affirmer. Il n’était 
pas de ces talens qui doivent réussir, dans leur première poussée, 
par des essais de création et d’art : il n’a rien fait en art (que je 
connaisse), hormis plus tard une toute petite nouvelle (La Laitière 
d'Auteuil), qu’il a donnée comme échantillon d'histoire simple, et 
qui est la faiblesse même. Mais il arriva assez vite par la réflexion 
à la seconde phase de l'esprit, à la critique, son vrai talent. Quelle 
place était alors à prendre dans la critique? La révolution de 
juillet, en rompant brusquement le concert poétique, montrait 
bien ce qu’il ne fallait plus faire, mais non pas ce qu’il fallait. Évi- 
demment, il n’y avait pas à songer, après 1830, à devenir ou à 
continuer d’être le’critique du romantisme poétique. M. Nisard tà- 
tonna quelque temps. Il s’approcha des hommes politiques, de 
M. Bignon, je crois, dont la phrase d’ailleurs, pleine et nombreuse 
et vraiment académique, semblait de si bon style à feu Louis X VIIL. 
L'esprit de M. Saint-Marc Girardin et son style beaucoup plus 
leste préoccupaient aussi vivement M. Nisard : il s’en sentait tour 
à tour attiré ou repoussé, selon qu'il voyait son collaborateur des 
Débats, tantôt comme maître en talent, tantôt comme rival. Mais 
bientôt l'esprit de Carrel le tenta. Et ce n’était pas l'esprit politi- 
que, la passion agressive de Carrel qui l’attirait, c'était l’excel- 
lence de l'écrivain, le bon sens qui persistait si juste et si sain 
au fond de l'humeur belliqueuse et à travers cette noble bile 
(splendida, mascula bilis). M. Nisard d’ailleurs n’avait pas de tradi- 
tion politique directe et fixe, point de passion léguée. Élève de la 
Sainte-Barbe-Nicole, il n'avait pas été nourri à haïr la restauration. 
Après juillet, il n’avait pas aussitôt haï l'usage qu’on avait fait de 
cette victoire. Il mélait dans une admiration, dans une apothéose 
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qui peut paraître aujourd'hui encore singulière par l'assemblage, 
M. Saint-Marc, et M. Bertin l'ainé, et celui-là que, pour ne point 
irriter ses mânes, je ne nommerai pas près d'eux: Mais il était 
honnête; mais il avait un sens qui le détournait des fausses espé- 
rances et des excessifs désespoirs ; mais, par ses goûts classiques 
mêmes, par son habitude raisonnée de prosateur, par un certain 
ballottage équitable qui neutralise les écarts, il se tenait, dans ses 
variations, à des idées moyennes d'expérience et de portée actuelle, 
que l'expression seule grossissait un peu; il n’était du reste nulle- 
ment fermé à plusieurs des discussions nouvelles qui s’agitaient, 
et il en retirait, après coup, matière à digression littéraire, sans 
s’'éprendre du fond : autant de garanties contre l'erreur et pour la 
marche de ce genre de talent. Il a été, en effet, en progrès constant 
et rapide depuis ce temps-là. 

Politiquement il n’avait pas à se faire jour ; c'était par la littéra- 
ture, objet de sa vocation très prononcée, qu’il devait se poser 
avec importance. En même temps qu'il écrivait des articles au Na- 
tional, M. Nisard se préparait au rôle qu’il occupe, en terminant 
son ouvrage sur les poètes latins, dont autrefois les premiers por- 
traits avaient paru dans la Revue de Paris. Mais, à mesure qu'il 
avançait , l'esprit qui domine dans ce livre augmentait aussi d'in- 
fluence, et y donnait une couleur qui n’a pas été assez remarquée 
des critiques : ils l'ont traité comme un pur ouvrage de littérature 
ancienne. Or, ce livre sur les poètes latins de la décadence n’est, 
en effet, dans son but principal, j'ose le dire, qu’un manifeste 
raisonné, érudit, mais plein d’allusions, qui vont, je le crois bien, 
jusqu’à compromettre en plus d’un endroit la réalité historique et 
l'exactitude biographique, un manifeste contre la poésie moderne 
dite de 1828, et ses prétentions, et même ses principaux per- 
sonnages. 

M. Nisard, que l'absence de passion enthousiaste et d'initiative, 
soit en politique, soit en art, avait tenu un peu en dehors et au 
second rang, dans ce premier Âge où il est si difficile de ne pas faire 
de fausse pointe, en avait pourtant fait une petite fausse, à ce qu’il 
lui semblait, en louant d'abord, plus que sa raison modifiée ne 
l'admettait, certaines œuvres ou de M. Hugo ou de cette école. 
C'était donc une revanche qu'il prenait dans cette position nou— 
velle. Le rôle de critique officiel de l'école romantique n’était plus 
TOME VIII, 18 
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à tenir, nous l'avons dit, l'école, à proprement parler, se trouvant 
dissoute; et M. Nisard, d’ailleurs, ne se sentait pas homme à ac- 
cepter et à subir ainsi une influence prolongée. Le rôle de feuille- 
toniste spirituel, facile, capricieux, malicieux, folâtre, était pris, 
et M. Nisard n'y aurait pas aspiré, par ambition grave, quand la 
nature de son esprit lui eût permis le badinage. Restaient des rôles 
de critiques consciencieux, sérieux, mais un peu singuliers, excep- 
tionnels, comme il les appelle, ou plus adonnés à l'étude des in- 
fluences étrangères, des origines, ou recherchant les eas rares 
plutôt que la route générale et frayée. L'ambition toujours, et à la 
fois le sens plus direct et plus commun d’application, de M. Nisard, 
ne s’y portait guère. Il n'avait donc plus, hors cela, qu’à tâcher 
d'être le critique sensé, général, de cette tradition qu’on avait tant 
attaquée, et à laquelle on n’avait rien substitué; il avait à faire 
réaction enfin pour la littérature française contre les littératures 
étrangères, pour les grands siècles et les gloires établies contre les 
usurpations récentes, pour la prose non poétique contre les vers 
et la forme vivement exaltés. Nous ne prêtons pas ici à M. Nisard 
une pensée gratuite; c’a été son dessein délibéré, nous le croyons; 
il l'a embrassé dans son étendue, il le poursuit, non pas seule- 
ment par accès d'humeur judicieuse, comme le très bon écrivain 
M. Peisse, comme Carrel l'a tenté lui-même dans de trop rares 
morceaux de littérature au National; mais il le poursuit avec 
nstance, sur les divers points, y revenant sans cesse à propos de 
tout : en un mot, c’est son rôle. 

Qu'il y ait lieu maintenant et en tout temps à un tel rôle, nul 
doute. La tradition et l'innovation sont les deux pieds de l'huma- 
nité. L'humanité peut s'appeler, en quelque sorte, une boiteuse 
intrépide. Le pied boiteux est le plus sûr, c'est la tradition. Avant 
que l'innovation, cet autre pied aventureux, réussisse à enlever 
de terre le pied lent et solide, il lui faut piaffer long-temps en 
vain. On ferait, des prétentions et querelles de ces deux pieds in- 
égaux, un apologue qui vaudrait celui des Membres et de lL'Estomac. 
La conclusion serait qu'il ne faut rien se retrancher, surtout quand 
on est déjà boiteux. La tradition en littérature mérite donc gran- 
dement qu'on la défende. Mais dans les termes où M. Nisard la 
maintient, dans l’extension impérieuse qu'il lui donne au préjudice 
de toute audace, je crois son idée en partie fausse, et, par consé- 
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quent, je n’en suis pas du tout. Ceci soit dit pour les personnes 
qui, parce qu'on modifie son opinion sincèrement sur quelques 
points, sont si prêtes, dans leur jeune ardeur, à faire de vous des 
gens qui abjurent et des réactionnaires. Quand ces personnes de 
talent brillant et d'imagination vive nous développent des vues 
générales et des synthèses sur le passé, comment veulent-elles qu’on 
ne doute pas un peu de la réalité de l'idée, quand on les sait se 
tromper si à bout portant dans les coalitions qu'elles s’imaginent 
voir éclore sous leurs propres yeux? 

Quoi qu'il en soit, il y a tout un côté vrai et fondé dans le rôle 
de M. Nisard, et il était homme à en faire valoir les avantages. 
Les qualités qu’il possède en effet, instruction, dignité, conscience, 
honnêteté, il sait les mettre en dehors dans ses écrits, et ne les 
laisse pas à deviner. A l'appui de son livre sur les poètes latins, qui 
n’a pas été assez lu dans le sens juste où il l'avait écrit, et comme 
démonstration accessoire, il a exprimé directement sa pensée sur 
toute une classe d'écrivains modernes par son manifeste contre ce 
qu'il a appelé /a littérature facile. Dans sa polémique avec M. Janin, 
chacun d’eux a triomphé à sa mamière; mais la position de M. Nisard 
en a été désormais bien dessinée ; tous ses travaux, depuis, n’ont 
fait qu'y ajouter et la rendre plus respectable ; il y est assis, il s’y 
appuie en toutes choses, il s’en prévaut ; il le sait, et il le donne à 
connaître ; et lui-même, en tête de je ne sais plus quel article 
écrit vers le temps de sa polémique, il a naïvement exprimé cette 
satisfaction intime qu’on éprouve, lorsque après des tâtonnemens, 
ayant enfin trouvé sa voie, on s’assied sur une borne un moment, 
et qu’on parcourt du regard, derrière et en avant, sa belle car- 
rière, prêt à repartir. 

Le livre sur la littérature latine est un bon livre. On y apprend 
beaucoup de détails piquans de mœurs, et à bien connaître en 
somme ( pourvu qu'on le lise avec contradiction) toute cette poé- 
sie du second âge. Mais j'eusse mieux aimé un livre plus historique, 
plus suivi, plus astreint à son sujet, moins conjectural en mductions 
sur le caractère des poètes, moins plein de préoccupations très mo- 
dernes. Le livre en eût été plus grave, plus véritablement classique, 
plus vrai. Il a été au long apprécié par M. Daunou au Journal des 
Savans , et par M. Villemain dans la Revue de Paris. Au mitieu des 
éloges fort précieux et fort mérités que ces deux critiques si 
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compétens ont donnés à l'ouvrage de M. Nisard, ils n’ont pu s’em- 
pêcher de relever la sévérité extrême de l’auteur à l'égard des 
poètes qu’il examine. C’est que M. Nisard, après être entré dans 
son sujet sans trop de parti pris peut-être, et avec l'idée de pein- 
dre surtout les mœurs romaines par les poètes, est vite arrivé à 
concevoir que ce cadre était tout naturellement ouvert à une pro- 
testation motivée contre le goût et les prétentions d'une école qu’il 
craignait d’avoir d’abord servie, et qu'il jugeait sage de répudier. 
On s’attache d'ordinaire à son sujet, on y prend goût, on y porte 
amour et indulgence : ici c’est le contraire. L'auteur devient plus 
sévère à mesure qu'il avance, et plus dégoûté dans son blâme. Je 
n’en fais pas un reproche à M. Nisard ; mais je remarque ce genre 
d'inspiration, et j'en eusse mieux aimé une autre : la sienne annonce 
sans doute un esprit qui a plus de tenue, et qui est plus en garde 
contre l'engouement et la faiblesse. Les rapports qu’en son second 
volume , et à propos de Lucain, il établit entre les diverses poé- 
sies du second et du troisième âge des littératures , me semblent 
justes et constans. Oui, après la génération grandiose et un peu 
rude des Lucrèce, des Corneille, arrive d'ordinaire la génération 
épurée, accomplie, solide et fine et suave, des Virgile, des Ho- 
race et des Racine. De là jusqu'à Ausone ou Delille, il y a bien 
des degrés que l’ensemble d'une poésie parcourt comme fatale- 
ment. Mais sous cette fatalité générale (et toute réserve faite des 
causes qui peuvent introduire plus d’une différence essentielle 
dans le parallèle entre les anciens et nous), il y a encore place 
pour les exceptions, pour les individus qui luttent, pour les 
hommes de talent qui cherchent à sauver l'œuvre de la dureté des 
temps et de la difficulté croissante. Venir reprocher outre mesure 
aux poètes de la décadence ce qui tient à la date de leur venue, 
s’en prévaloir exorbitamment contre eux pour les déclarer chétifs 
et médiocres, non-seulement d'œuvres, mais aussi d'esprit et de 
talent {et M. Nisard l’a fait pour quelques-uns, pour Perse par 
exemple ), c'est être inexorable comme le hasard et le succès, c'est 
vouloir même être plus sévère que la plus ingrate fortune, bien 
loin de profiter de tous les droits bienveillans d'une critique at- 
tentive et pénétrante. Il y a dans Stace que M. Nisard traite fort 
mal, sans aucun adoucissement, et à propos de qui il fait une des- 
cription spirituelle et chargée de la Pleïade romaine, satire directe 
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de feu ce pauvre Cénacle d'ici, il y a, à la fin de {a Thébaïde, un 
cri, un vœu à la fois modeste et touchant du poète sur son livre, 
au moment où il l'achève : 


Vive, precor; nec tu divinam Æneïda tenta ; 
Sed longè sequere, et vestigia semper adora! 


Ce Vive, precor ! adressé à son livre, ou plutôt au critique des âges 
futurs, m'aurait été au cœur { à la place de M. Nisard ) en faveur 
d'un poète que Dante n’a pas dédaigné d'admettre dans le groupe 
sacré. Dante, en lui conférant cet honneur, pensait assurément à 
ce vers si tendre, si pieux pour leur guide commun, Virgile. 
Sans me porter ici pour un défenseur de Stace comme l'était Mal- 
herbe, sans me donner du tout les airs d’avoir lu jusqu’au bout 
sa Thébaïde, il me semble, que dans les Sylves, plus d’une de ces 
pièces improvisées, non pas à la manière de Sgricci, mais comme 
le sont beaucoup de pièces de Hugo et de Lamartine, c’est-à-dire 
en deux matinées, méritait quelque distinction pour de charmans 
vers qui s’y trouvent. Qu'’ai-je dit? nous autres auteurs de Sylves, 
nous sommes trop de ce bois-là pour en parler. 

M. Nisard, qui se pique en général de suivre les lois de Mal- 
herbe et de Boileau, s’est mis, après force précautions ingénieu— 
ses, en contradiction avec ce dernier à propos de Perse, et j'avoue 
que de tous les jugemens de son livre instructif, celui qu'il porte 
sur ce satirique latin m'a le plus étonné et, pour parler franc, 
m'a tout-à-fait révolté par l'injustice criante et la latitude de la 
conjecture. En lisant et relisant cet article, je le conçois si peu en 
lui-même, que je cherche de tous côtés autour de nous quel pau- 
vre diable de poète de vingt-huit ans est mort et a mérité, par sa 
précocité de production et à la fois par sa maigreur d'esprit, 
toutes les sentences écrasantes qu’endosse, en son lieu et place, le 
malheureux Perse. S'emparant d'une imitation que Boileau a faite 
d'un passage de Perse : Manè piger stertis… Debout! dit l'Avarice, il 
est temps de marcher, M. Nisard donne tout l'avantage à Boileau, 
et parce que Perse oppose à l’avarice qui pousse le marchand en 
Asie, Luvuria , la Volupté ou plutôt ici l'amour du luxe et des aises 
et du bien-être, le critique chicane Perse sur cette volupté qui 
empêche le marchand de partir : « Est-ce bien Le plaisir, dit-il, 
« qui fait hésiter le marchand anglais qui va s’embarquer pour 
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« Canton?.. La Volupté de Perse est vulgaire ; elle débite deux ou 
«trois maximes épicuriennes qui traînent dans les rues, depuis 
« à peu près mille ans avant Perse. » Or ces banalités de Perse, ce 
sont ces beaux vers: 


Indulge genio, carpamus dulcia, nostrum est 
Quod vivis : cinis, et manes, et fabula fies. 
Vive memor lethi; fugit hora; hoc quod loquor indè est! 


Le moment où je parle est déjà loin de moi! 


ce que lui-même, en d’autres occasions, appellerait des vérités 
éternelles que l'expression rajeunit. 

A tout moment, à propos de Perse et des autres, M. Nisard use 
de cette méthode d’un avocat qui amoindrit et altère insensible- 
ment les raisons de l'adversaire pour enfler les siennes. Un de 
mes amis, fort bon latiniste, a marqué, sur un exemplaire que j'ai 
sous les yeux, quelques contresens réels que M. Nisard s’est efforcé 
de faire, en traduisant Perse, afin d’aggraver les torts de goût du 
poète. Il le compare à Horace sur quelques passages, et est décidé 
d’avance à le mettre au-dessous; résultat, certes, assez juste; mais 
encore faudrait-il bien prendre ses points. 

Horace dit : 


+ + + . . Si vis me flere, dolendum est 
PERLE. . -. + + + + 
Perse dit : 


Plorabit qui me volet incurvasse querelà. 


« R faut, traduit M. Nisard, que celui-là pleure, qui veut me | 
« courber sous Le poids de la tristesse, » et il ajoute : « Quel fatras!» 
Mais il paraît bien, d’après mon ami, que le sens véritable est : 
« 11 faut que celui-là pleure, qui veut me fléchir par sa plainte; » ce 
qui est beaucoup moins ridicule. 

Horace a dit : 


+ + + + «+ . . Totus teres atque rotundus 
Externi ne quid valeat per læve morari. 


Perse dit : 
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= + . «+ «+ «+ « Utperlære severos 
Effundat junctura ungues. . . . . 


M. Nisard traduit : « ( Vos vers sont si coulans et si harmonieux ) 
« que sur leur surface polie les soudures rejettent le doigt le plus 
« sévère, » et il ajoute : « … Effundat ungues.. Quelle expression 
lourde et fatiguée! » et il redouble et triomphe dans sa supposi- 
tion : « Que dirait-on de plus pour un abime qui revomit sa proie? 
pour un volcan qui rejette la lave de ses entrailles, ete., etc.? » Or, si 
effundere ne veut pas dire ici rejeter, revomir, mais seulement laisser 
courir, que signifie toute cette indignation? Il y a un vers charmant 
du vieux dramaturge Hardi, le seul bon , je crois, qu'il ait fait; je 
demande pardon (en matière aussi classique) de ce qu'il y a d’un 
peu léger dans la citation : 


Couler une main libre autour d’un sein neigeux…. 


Voilà le vers. Retournez la phrase : au lieu de la main qui coule, 
vous avez le sein neigeux et poli qui la laisse couler; et c'est juste 
effundere. K n’y a pas là de vomissement. 

Mon ami, qui est sagace et quinteux, et plus porté à saisir le mal 
que le bien, a couvert les marges de son exemplaire de petites 
notes pareilles sur les faux sens, les traductions infidèles et oné— 
reuses au pauvre auteur traduit : Un silence acre (silentium acre), 
un royaume bien portant (regnum salubre), etc., etc.; méthode d’a- 
vocat pour faire rire aux dépens de la partie adverse! Au nombre 
des torts de langue imputés à Lucain, M. Nisard l’accuse de don- 
ner des sens indéterminés et divers à certains mots qui, dans la 
latinité classique, sont, au contraire, dit-il, parfaitement déterminés 
el précis; et il allègue le mot fides qui, bien loin de là, comme me 
l'assure mon ami, et comme mon propre instinct de simple amateur 
me le confirme, a naturellement tous ces sens divers, et est un de 
ces mots de magnifique latitude chezles meilleurs écrivains, comme 
laus, comme honos. La philologie de M. Nisard, juste en résultat 
général, a ainsi beaucoup d'arbitraire et de parole vaine dans le 
détail. J'y trouve, sous le rajeunissement d’une forme plus pi- 
Quante, trop de cette tradition factice de M. Nicolas-Éloy Lemaire, 
tant vanté, s’il m'en souvient, par M. Nisard. Il blâme à tout mo- 
ment dans Lucain ce qu'il trouverait moyen d'admirer comme des 
audaces dans Virgile. Pour revenir à Perse, le critique, après 
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l'avoir accusé d’avoir trop tôt produit, et avoir pris de là occasion 
de s’emporter contre les gens sans génie qui écrivent trop jeunes; 
après l'avoir de plus accusé (par une singulière contradiction ) 
d’avoir peu produit et de manquer de qualité abondante et fécon- 
dante, déclare qu’il ne se serait jamais élevé bien haut, et qu'il était 
né sans génie. I voit en lui le type de ce qu’on appelle l'homme de 
talent, ce qui veut dire l’homme de peu de talent, qui a la prétention 
d’en avoir; et là-dessus il fait sur ce caractère de l’homme de talent 
quatre à cinq longues pages spirituelles, mais d’une déclamation 
comme j'en chercherais vainement dans Sénèque le père; un morceau 
à effet, à allusion, tout en hors d'œuvre, un développement comme 
on dit dans l’école. Oh! si Perse avait vécu, s’il avait songé à criti- 
quer les auteurs plutôt qu’à être stoicien, comme il aurait noté, dans 
sa vengeance, d’un vers un peu obscur mais pressant, le critique de 
sa connaissance, Papirius Enisus, qui, après avoir quelque temps 
écouté, chez Labéon ou autre, les lectures de vers d'après Accius 
et Pacuvius, et avoir essayé de les célébrer, s'aperçoit un matin 
que toutes les places sont prises, qu'il n’aura jamais de ce côté 
celle qui lui est due, que cette Rome turbulente et volage veut tout 
à l'heure autre chose, et qui...! Mais j'oublie que Perse n'a pas 
écrit sa satire ou qu’elle s’est perdue. 

En ce livre des Poètes latins comme en ses autres écrits, M. Ni- 
sard n'’évite donc pas plus d’un défaut de l’école, tout en s'élevant 
contre les écoles. Il parle au nom du sens et du goût avec instruc- 
tion, esprit et talent, mais avec une certaine emphase; avec con- 
viction, mais avec la conviction d'un avocat qui plaide sans doute 
sa cause parce qu'il la croit juste, mais qui la plaide sur un plus 
haut ton parce qu'elle est sa cause. Tous les défauts de goût ne 
consistent pas (tant s’en faut !) dans telle ou telle expression plus 
ou moins métaphysique ou métaphorique : ce qui me choque pres- 
que toujours en le lisant, c'est un ton de supériorité dans l'allure, 
qui perce au moment même des plus extrêmes modesties, c'est cette 
outrecuidance de plume, comme me le disait un des amis et même 
des admirateurs de M. Nisard, à laquelle n’échappent guère ceux 
qui ont fait quelque temps le premier Paris (1) dans les Débats: 1 


(1) Nous dirons, pour ceux qui l’ignorent, que ce qu'on appelle le premier Paris 
dans les journaux politiques est l’article du commencement, non signé, et dans lequel, 
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s'est si bien créé l'avocat des grands siècles et si fermement posé 
sur le terrain de la tradition, qu’il vous convie à lui et à ses cliens 
illustres d'un seul et même appel. Si vos opinions lui semblent se 
rapprocher des siennes, il vous en félicite; si vous avez parlé avec 
chaleur du bon goût, il vous remercie. De grandes et réelles qua- 
lités sont compatibles avec ce défaut qui n’est pas si nuisible au 
succès, quand il est surtout appuyé du fond. On a dit de quelqu'un : 
il a toutes les vertus qu'il affecte. M. Nisard, après tout, ne met en 
dehors et sur sa devanture que beaucoup des qualités qu'il a. Une 
des choses qu’on apprend le mieux en profitant de l'expérience, 
c'est le mélange en tout, le faux et le vrai, le bon et le mauvais se 
rencontrant, se contredisant, et pourtant. étant, comme dirait La 
Fontaine : dans un individu, un défaut radical n'empêchant pas 
de grandes qualités et de vrais talens en lui à côté, au sein de ce 
défaut, et ces grands talens ou ce génie n’empêchant pas le défaut 
de revenir les gâter et y faire tache : c’est là l'homme et la vie. 
Pour nous en tenir à M. Nisard, il a de plus en plus, en effet, 
accru ses qualités sérieuses, ses connaissances diverses; il prend 
intérêt à toutes sortes de choses, peinture, machines, histoire, etc., 
et y porte une expression abondante, redondante quelquefois, mais 
facile, claire, sensée, une foule d'observations morales qui plaisent 
à beaucoup d'esprits modérés et distingués, qui enchantent beau- 
coup d’esprits solides, qui ne satisfont peut-être pas toujours au 
même degré quelques délicats, subtils et dédaigneux. Mais il passe 
outre et s’en inquiète peu à bon droit. Au milieu de toute son ap- 
parence et de sa réalité de sens et de raison, il a bien, ilest vrai, 
du convenu, des opinions qui ne sont pas nées en lui dans leur 
originalité; il a, dans ses développemens, des habitudes littéraires 
qui font que la phrase domine un peu et amplifie et achève parfois 
l'idée. Lui qui s'élève contre le vernis poétique, il en a plus d'une 
fausse veine colorée dans ses descriptions. Chez lui, non plus, tout 
n'est pas fleur de froment dans sa mouture. Dans le milieu de son 
style, il y a de ces phrases, de ces paragraphes entiers qui me font 
l'effet des compagnies du centre au complet, défilant dans une 
revue, bonnes troupes, si l'on veut, mais peu distinctes, un peu 


quand le journal est au pouvoir, l'écrivain anonyme parle tout naturellement au nom 
de la pensée d'état. 
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Jourdes, et qui passent assez long-temps devant vous, sans qu’il y 
manque et sans qu’on y remarque un seul homme. Mais tout cela, 
plus loin, se rachète par des traits d'esprit vifs, des souvenirs bien 
placés, quelque prise à partie intéressante, beaucoup d’acquis bien 
mis en œuvre. Les ennemis de M. Nisard lui refusent la facilité de 
travail; ilen a au contraire une extrême, j'imagine; et si quelque 
reprocheétait à lui faire sur son plus ou moins de facilité, ce serait 
plutôt de jouir d’une plume trop abondante. Comme critique pra- 
ticien, vaut moins que quand il raisonne sur le passé, et il est loin 
d’avoir le premier diagnostie sùr. S'il lui est arrivé plus d’une fois 
de dépréeier des livres d’un mérite fin, il en a souvent préconisé 
d’insignifians. On ferait une vraie académie de province des auteurs 
médiocres qu’il a loués, en faveur de leurs qualités négatives et de 
leur abstinence de métaphores. Même quand il loue en lieu excel- 
lent et de bon cœur, il ne sait pas toujours les mesures : en disser- 
tant tout au long de la santé chétive, des afflictions corporelles ou 
de la pauvreté des auteurs qu’il admire, il a, en trois ou quatre 
rencontres, manqué notablement de tact, ce qui est une manière 
encore de n'avoir pas assez de goût. Tel qu’il est, avec la position 
importante qu’il oecupe et la noble ambition dont il s’y pousse, il 
est en voie de se faire une grande existence de critique, que subi- 
ront sans doute et appuieront, comme il arrive d'ordinaire, beau- 
coup de ceux qui auraient été d’abord tentés de la dédaigner. 

En expliquant comment, selon nous, M. Nisard est venu aux idées 
et au système qu’i professe, nous croyons avoir mieux fait que de 
discuter ee système. Ce qu'il y a de personnel à la position du 
critique, dans ses doctrines, nous en indique les côtés plus in- 
firmes. I n’y a pas d'originalité réelle, selon nous, dans son 
système ; mais il y a le contrepied des positions prises par d’au- 
tres, contrepied soutenu avec fermeté , suite et habileté. 

Le Précis de l'Histoire de la Littérature française, son meilleur écrit 
avec Erasme, est un très bon travail et très distingué d’exécu- 
tion , plus modéré, plus eonciliant , plus historique et moins con- 
testable dans son milieu que d’autres exposés de doctrine précé- 
dens. C'est là l’eflet naturel d’une situation mieux établie. La 
réaction s’apaise et en partie désarme. Il n’y a plus qu’un certain 
dédain demi-clément, à la rencontre, pour les exceptionnels et 
les chercheurs d'origines. Ainsi, dès l'abord, M. Nisard se sépare 
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de ceux qui tentent, avec une érudition originale, de saisir au 
début, et dans sa génération exacte et suivie, la littérature fran- 
çaise. Il a raison dans l’objet qu'il se propose , qui est de ranimer 
le:sentiment littéraire en ne s’occupant que des principaux monu- 
mens. Aussi ne faut-il pas lui demander du neuf ou même du juste 
avant les trois derniers siècles. Ce qui précède est fort léger, et 
sonarticle du Roman de la Rose sera à refaire, quand ceux qui 
s'occupent, dit-il, des oycles carlovingiens , auront passé par là. 
La prose lui apparait d'abord considérable et déjà formée dans 
Froissart, dans Comines, et cette prédilection pour la prose , qui 
est chez M. Nisard une partie de son système français, et une par- 
tie très justifiable, cette prédilection qu'il couronnera plus tard 
avec solennité dans la personne de Buffon, se marque nettement 
au premier pas. Villon trouve grâce aussi devant sa plume; il lui 
fait une grande part; il en revient aux vers de Boileau et les com- 
mente; ilcompare et préfère Villon à Charles d'Orléans que M. Ville- 
main avait relevé : il donne là dessus des raisons de France, pays de 
démocratie, de Poësie , fille du peuple , qui me semblent toujours un 
peu vaines et acquises, dans la bouche de M. Nisard ; il rappelle le 
mot de Chaulieu à Voltaire successeur de Villon, qui vaut mieux et 
prouve plus, dans sa légèreté. Tout ce morceau sur Villon est 
spirituel et juste, quoiqu’un peu d’apparat , et sauf l'importance 
de novateur donnée à Villon. Si Villon est un premier aïeul connu 
des Marot , La Fontaine, Voltaire , Béranger, etc. il est le dernier 
lui-même, à d’autres égards, d’une race très ancienne en France; 
il n’a fait que ce que mille autres auteurs de fabliaux ou de bal- 
lades avaient fait avant lui. Le xvi° siècle, qui ne savait pas très 
bien son moyen-àge , a pris en poésie la queue de l'arrière-garde 
et l'escarmouche finale pour le gros de la bataille : nous avons tous 
long-temps vécu là-dessus. M. Ampère, nous y comptons, réta- 
blira cela un jour. Quant à l'importance donnée aux deux vers de 
Boileau, qui ne savait pas et avait peu de souci de savoir ces cho- 
ses plus que gauloises, c’est une pure superstition que M. Nisard 
ne feint d’avoir sans doute que pour rajeunir un point de son sujet 
qui n’est plus nouveau. Les opinions de M. Nisard sur le xvi° siè- 
cle, poésie et prose, ne diffèrent pas autant des nôtres qu’il paraît 
le croire et que le premier aspect de ses jugemens semble le si- 
gnificr. M. Nisard, qui veut bien nous mentionner sur Ronsard, et 
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qui nous prête à ce sujet plus de prétention admirative que n’en 
contiennent nos conclusions, déclare que les réhabilitations sont 
chose chimérique, et que c’est surlout dans l'histoire des littéra- 
tures que les morts ne reviennent pas. Mais d’abord, je lui ferai re- 
marquer que c’est déjà une grande réhabilitation obtenue, que 
cette part d'importance faite par lui-même au poète jadis étran- 
glé dans six vers de Boileau. Quant à l'axiome sur les réhabilita- 
tions, j'avoue ne pas en saisir le sens et n’y voir qu’une phrase. 
Pourquoi, dans les littératures surtout, n’y aurait-il pas des li- 
vres , des hommes, un moment glorieux et surfaits, ensuite dé- 
préciés outre mesure et rejetés, qu’une plus juste et tardive 
appréciation remettrait en une place inférieure à la première, 
mais honorable encore? Ce Balzac, par exemple, qui, selon l’ex- 
pression de M. Nisard , a constitué la prose, a été surfait de cette 
sorte , puis mis presque à l'oubli, et le premier qui ait rappelé et 
fait de nouveau valoir ses vrais titres à cette constitution de la prose 
française, c'est. qui?.. l'abbé Trublet en personne; oui, l'abbé 
Trublet, que je ne veux pas réhabiliter, lui, pour cela , rassurez- 
vous! 

Je ne suivrai pas M. Nisard dans ses divers jugemens sur Mon- 
taigne, sur tout le xvui° siècle, sur les prosateurs du xvu', 
Montesquieu, Buffon, qu’il traite avec une vraie supériorité. Le 
pinacle, en quelque sorte, de sa construction théorique, est Buf- 
fon et son Discours sur le style. Au milieu de toute l'adhésion due 
aux principes et à la majesté de ton de l’illustre modèle, et aussi 
à la noblesse de ton de son admirateur , je n’ai pu m'empêcher, je 
l'avoue, de sourire de cette affinité élective si déclarée, de ce 
choix de M. de Buffon ; et je me suis rappelé que, si M. de Buffon 
avait demandé sa voiture au plus beau de la lecture de Paul et 
Virginie, M. Nisard avait (toutes proportions gardées) étouffé 
autant qu’il avait pu le charmant recueil de Marie, où brille en 
vers heureux plüs d’une idylle, sœur d’enfance de Paul et Virginie. 
I 'y a, dans le livre sur les poètes latins, une longue page de co- 
lère ou de pitié contre les enfances décrites en vers, laquelle 
n'existerait pas si M. Brizeux n'avait pas fait Marie. 

On doit cette justice à M. Nisard que, dans ses jugemens sur le 
passé, il ne s'amuse pas au menu de la littérature, qu'il vise à l’es- 
sentiel, qu'il s'attaque à l'important et au solide, qu'il a de l'é- 














ÉCRIVAINS CRITIQUES CONTEMPORAINS, 5 


tendue et prend de l’haleine. Mais il s’en autorise pour rapetisser 
étrangement ce qui ne va pas à sa marche et à son dessein. André 
Chénier, à qui il accorde Le miel de l'Hymette, n’est pour lui qu'un 
jeune poète, auquel on a fait le tort de le mal admirer : répétition 
encore (en diminutif) du rôle de M. de Buffon, de l’homme de la 
prose, qui s’applaudit de pouvoir dire : Cela est beuu comme de la 
belle prose ! 

: Les articles sur Bernardin de Saint-Pierre et sur M. de Château- 
briand sont développés, et celui de Bernardin me semble excel- 
lent. Quant à M. de Châteaubriand, le critique le confisque, en 
quelque sorte, dans son idée, dans son système de style tradi- 
tionnel ; il dissimule le plus qu’il peut toute la part de l'innovation 
chez l’auteur d’Atala, et enveloppe deux ou trois remarques, qu'il 
faut bien faire, dans un triple cercle de circonvolutions oratoires. 
Il oublie que les Mémoires d’Outre-Tombe, ce monument d'ordre 
composite, où tous les styles se fondent, où il y a innovation et 
rénovation de langage en même temps sans doute que tradition, 
et dont le titre seul est déjà une audace, donneront un complet 
démenti à cette théorie qui tend à nous renfermer dans une charte 
de style légitime, et à échafauder, à partir de M. de Châteaubriand, 
une barrière infranchissable, comme, avant lui, on en posait après 
Jean-Jacques et Bernardin. Nous avions cru toujours que c'était 
rendre plus d'hommage au grand style de Chactas, que de l'ad- 
mirer plus librement. 

Si quelque chose pouvait nous faire apporter quelque réserve à 
l'admiration, à l'estime que nous inspirent certains écrivains de 
nos jours, énergiques et simples, ce serait la manière, j’oserai dire 
fastueuse, avec laquelle M. Nisard a coutume de les louer. Tou- 
jours adjudication expresse à sa cause, et ajustement à son sys- 
tème ! 

Pour faire à la théorie de M. Nisard tout la part qui est due, je 
dirai : U est hors de doute que, comme conseil littéraire général à 
donner à des individus quelconques bien élevés, de bon esprit, de 
bonnes études, il faut leur dire : Écrivez en prose plutôt qu'en 
vers; écrivez, tâchez d'écrire dans la forme sévère de Buffon, de 
Jean-Jacques, plutôt que de vous hasarder à limitation de Saint- 
Simon, ou de M"*° de Sévigné même, ou de Montaigne, plutôt sur- 
tout que de vous jeter dans le style métaphorique, métaphysi- 
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que, etc., etc. Au point de vue de l’enseignement, cela est vrai; 
pour ceux qui n’ont pas un talent d'écrire spécial, une inspiration 
originale de poète ou de prosateur, ces préceptes sont justes : 
c'est là un fonds solide, où le plus ou moins de succès n’amène 
pas de chute. Mais ne posez pas les limites, ne criez pas contre 
l'exception; car de l'exception seule naîtra le talent, le génie. 
L'écrivain original se formera en dehors de vos préceptes, et il 
est probable qu’il commencera par les violer. Son début sera loin 
de votre centre; ces littératures étrangères, que vous proscrivez 
si strictement, l’auront peut-être tout d’abord sollicité et nourri; il 
en reviendra avec le rameau en main, que bientôt il saura greffer. 
L'exception a presque toujours été, et dans des temps mêlés comme 
les nôtres, elle est plus que jamais la ressource des littératures, en 
ce qu’elles offriront d’éminent. En prèchant votre tradition stricte, 
en l’appuyant surtout d'exemples et de détails plus féconds, vous 
empècherez quelques défauts dans d’estimables esprits; vous les 
empêcherez, s’il se peut, de porter dans des genres sérieux et 
sobres, philosophie, histoire, etc., la recherche de qualités étran- 
gères au genre et à leur esprit même. C’est bien, et cela vaut la 
peine d’être pratiqué. Mais ce sera toujours malgré vous, indé- 
pendamment de vous, que l'homme de talent nouveau, ce rebelle 
long-temps hors des murs, se formera. Quand il aura triomphé, 
les critiques expliqueront comme quoi en effet, dans son imprévu 
même, il avait des points communs avec ses grands prédécesseurs ; 
mais les critiques réguliers et restrictifs auront surtout vu, à son 
début, les différences. 


SAINTE-BEUVE. 
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IV. 


LES SAGAS, 


A M. VILLEMAIN, 
SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE, 


Le mot saga vient de segia (dire) (1) ; il signifie récit, tradition, non pas 
la tradition écrite, mais verbale, ce qui se dit, ce qui se raconte; la cau- 
serie de la veillée, l’entretien d’un ami. Ainsi s’est faite d’abord la saga, 
ainsi s’est faite toute tradition nationale, sans effort et sans prétention 
littéraire. Le soir, au coin du feu, sous le chaume du laboureur, ou sous 
la tente du soldat, le vieillard répétait ce qu’il avait entendu dire à son 
père, et les jeunes gens recueillaient ses paroles avec attention pour les 
transmettre ensuite à leurs enfans; et le récit, simple et austère, passait 
de bouche en bouche aussi fidèlement que s’il eût été écrit par un moine 
patient sur un palimpseste, ou imprimé comme un livre classique par un 


(1) Ce mot se retrouve dansgoutes les langues germaniques : allemand, sagen; danois, 
sige; suédois, saga; hollandais, zeggen; anglo-saxon, sæggan et secgan ; anglais, say. 
Les Allemands emploient le mot sage dans le même sens que les Islandais. Les frères 
Grimm l'ont illustré par leurs Deutsche sagen. 


È 
j 
# 


| 
{ 
| 
| 
Î 
| 


PR 


285 REVUE DES DEUX MONDES. 


Elzevir. Puis chaque génération en faisait une nouvelle édition, sans en 
rien perdre et sans y rien changer. Et vraiment, quand j'y songe, je ne 
sais ce qui mérite le plus de respect, d’une de ces œuvres enthousiastes, 
écloses toutes bouillantes dans la pensée d’un homme de génie, ou d’une 
de ces œuvres candides, issues du sein du peuple, et grandies avec le 
peuple, œuvres de famille, œuvres saintes, que la poésie couronne de ses 
fleurs les plus belles, et à qui les siècles donnent l'autorité de l’histoire. 
Tous les peuples ont eu leur cycle particulier, leurs traditions natio- 
nales enfantées par une grande époque, et se groupant autour d’un grand 
nom. Ici est le romancero, là le kæmpe-viser, ailleurs la légende, la bal- 
lade, la chronique du religieux et l'épopée du trouvère; mais j'ose 
croire que, dans aucun pays, on ne trouverait une série d'histoires popu- 
laires, comparable aux sagas islandaises. Nulle part le génie conteur de 
la foule ne s’est montré aussi fécond; nulle part l’histoire, la poésie, n’ont 
été, comme ici, l'œuvre des masses, l’œuvre de tous, et nulle part elles 
n'ont eu un aussi grand caractère de fixité et une vogue aussi prolongée, 
Aujourd’hui, le bourgeois de Lisieux aurait de la peine à comprendre le 
roman de Rou; l'étudiant anglais ne se trouve pas de prime-abord fa- 
miliarisé avec le style et l'orthographe de Chaucer; et, pour les rendre 
accessibles à la foule, les savans allemands traduisent en langage moderne 
l'épopée des Niebelungen et le Parcival de Wolfram d’Eschenbach. 
Aujourd’hui, le plus pauvre paysan islandais lit, sans le secours d’au- 
cun interprète, les livres de ses pères, et les transmet à ses enfans, qui les 
relisent avec le même charme. Un jour, à Reykiavik, la fille d'un pé- 
cheur, qui avait coutume de venir, chaque semaine, nous apporter des 
oiseaux de mer et du poisson, entra dans ma chambre, et me trouva oc- 
cupé à étudier la saga de Nial. « Ah! je connais ce livre, me dit-elle, je 
l'ai lu plusieurs fois quand j'étais enfant, » Et, à l'instant, elle m’en indiqua 
les plus beaux passages. Je voudrais bien savoir où nous trouverions, en 
France, une fille de pêcheur connaissant la chronique de Saint-Denis. 
On ne comprendrait pas l'importance des sagas, si on les regardait 
comme des œuvres purement locales, restreintes entre la côte orientale 
et la côte occidentale de l'ile, et ne racontant que les traditions des val- 
iées de Breidabolstad ou de l’Hécla. Les sagas embrassent dans leur 
large cercle le Nord ‘entier, langue et coutumes, histoire et religion. 
« Que saurions-nous, dit Rask, sur le développement intellectuel, l'or- 
ganisation, l’état du Nord dans les temps anciens, sans le secours des 
sagas et des livres de lois ? Partout où ces livres ne nous prêtent pas leur 
lumière, nous marchons dans les ténèbres. Et c’est ainsi que l’histoire 
de la réunion des diverses principautés du Danemarck sous le règne 
de Gorm, et beaucoup d’autres graves évènemens sont entourés, pour 
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nous, d’une éternelle obscurité. Que saurions-nous sur la vie d’Odin, sur 
ses leçons et ses œuvres, si nous n’avions l’Edda et les chants des 
Scaldes (1) ? » 

Ce fut une colonie de Norwégiens qui peupla l'Islande : elle émigra 
avec ses mœurs, ses lois, ses croyances, et les transplanta sur le sol qu’elle 
allait occuper. Ingolfr, avant de partir, emportait, comme un autre Énée, 
ses dieux pénates sur son navire; et les guerriers qui le suivirent gardè- 
rent leur lance de pirate, et leur bouclier revêtu d’images symboliques. 
Ces hommes, qui fuyaient le despotisme de Harald aux beaux cheveux, 
appartenaient aux familles nobles de la Norwége; ils joignaient l’orgueil 
aristocratique à leur orgueil de soldats. De peur qu’on ne l’oubliât, ils se 
faisaient raconter et ils racontaient eux-mêmes leur généalogie, leurs 
aventures, et les aventures de leurs proches et de leurs amis. Ainsi l’es- 
prit scandinave revivait dans cet essaim fugitif, qui, pour garder son in- 
dépendance, n'avait pas craint de franchir une mer encore peu connue, 
et d'aborder sur une plage aride, dans une contrée sauvage. L'Islande 
s'assimila complètement à la Suède et au Danemarck. Ce furent les mêmes 
combats, les mêmes fêtes, les mêmes réunions de famille, le même carac- 
tère hardi et aventureux. Chaque année, les Islandais s’en allaient errer 
sur les côtes de la Norwège ou le long de la mer Baltique. Ils retournaient 
dans leur mère-patrie pour recueillir un héritage, visiter des parens, et 
quelquefois venger une injure faite à leurs pères. Ils s’arrétaient à 
Drontheim, à Copenhague, à Upsal, ravivaient leurs souvenirs, et s’en re- 
venaient avec de nouveaux récits. C’étaient des chroniqueurs intrépides, 
qui, au lieu de fouiller dans les bibliothèques, interrogeaient la mémoire 
des hommes, et, du bout de leur glaive, burinaient sur le roc des monta- 
gnes le nom qui les avait frappés, et le fait historique dont ils avaient 
été témoins. C’étaient, comme les Arabes nomades du désert, des hom- 
mes d'action et des poètes combattant des jours entiers à toute outrance, 
et se délassant du combat par le récit de leurs périls et de leurs exploits. 

Souvent aussi le marchand norwégien débarquait en Islande, apportant 
avec lui les productions de la terre étrangère, et prenant en échange la 
laine et le poisson. Il arrivait ordinairement en automne, et ne partait 
qu’au printemps. On l’accueillait dans le bœr islandais, et il devenait 
J’hôte, l'ami de la famille. L'hiver, à la veillée, il racontait ses aventures, 
ses voyages, quels lieux il avait parcourus, quelle tempête il avait es- 
suyée, et la vie des rois de Norwége, et les batailles les plus célèbres (2). 


{1) Veiledning til det islandske Sprog, p. x. 
(2} On sait qu’il existe encore plusieurs analogies frappantes entre les anciennes cou- 
tumes du Nord et certaines coutumes de Normandie. Dans cette province, conquise par 
TOME VII. 19 
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Puis il y avait des conteurs de sagas islandais qui voyageaient de contrée 
en contrée, s'arrétant dans les salles du jarl (1), dans la tente des hommes 
de guerre, pour recueillir de nouvelles traditions, et redire celles qu'ils 
savaient. Hs n'étaient pas, à beaucoup près , aussi honorés que les scal- 
des, et ne jouissaient pas des mêmes priviléges. Cependant ils étaient 
toujours reçus avec empressement. La cour du jarl se rassemblait autour 
d’eux pour les entendre, et le jarl leur donnait l'anneau d’or ou le glaive 
ciselé. Plusieurs d’entreeux avaient amassé, dans leurs voyages, une quan- 
tité prodigieuse de faits et de chroniques. Torfæus rapporte qu’un de ces 
historiens ambulans, nommé Thorstein, vint trouver le roi Harald de 
Norwèége, et lui raconta une tradition qui dura trois jours. « Où as-tu 
donc appris cette histoire? demanda le roi. — Dans mon pays, répondit 
Thorstein ; je vais chaque année à l’Althing, et je recueille les récits de 
notre célèbre Haldor. » 

Quand ces conteurs de sagas avaient long-temps voyagé, ils tournaient 
les regards vers leur pauvre terre d'Islande , et ne pensaient plus qu’à 
revenir, avec leur savoir et leur expérience, se reposer sur le sevil pater- 
uel, Ni l’aspeet d’une contrée plus riante, ni les liaisons formées en d’au- 
tres lieux, ni les offres des jarl, ne pouvaient leur faire oublier le rivage 
d’où ils étaient partis et l’humble enclos de gazon où s'élevait la fumée 
de leur toit, Tout ce peuple d’Islande, retiré dans ses champs de lave, et 
vivant, la plupart du temps, ignoré dans sa solitude, avait soif de nou- 
velles. Il se pressait autour des voyageurs, et écoutait avec ravissement le 
récit de leurs excursions lointaines. C'était, pour ces hommes naïfs et 
avides d'émotions, un heureux moment que celui où ils pouvaient ainsi 
se grouper autour d’un des leurs, le questionner et le suivre par la pen- 
sée dans les pays qu’il venait de pareourir. C’était là leur poème, c'était 
l'Odyssée de ces enfans d’une autre Ithaque. 

Les Islandais avaient une telle passion pour ces contes de voyageurs, 
que, lorsqu'un bâtiment abordait dans leur île, ils allaient en toute hâte 
s'enquérir du pays qu’il avait quitté et des dernières nouvelles de Nor- 
wége et de Danemarck. L'un d'eux , qui était renommé pour sa richesse 
et son influence, obligeait tous les étrangers à aller d’abord lui raconter 
ce qu’ils savaient, et se mettait sérieusement en colère contre ceux qui 


Rollon, c’était aussi l'usage autrefois de payer par un chant ou un récit l'hospitalité qu’on 
recevait, 
Usaiges est en Normandie 
Que qui hébergié est, qu'il die 
Fable ou chanson lie a son hoste. 
( Li dits du soucretain. ) 
(1) Chef de tribu, petit prince. Anglo-saxon, eorl; anglais, earl. 
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refusaient de venir lui apporter leur bulletin de voyage. Un jour, le peu- 
ple était réuni à l’Althing : une affaire grave venait d’être mise en dis- 
cussion, Deux partis opposés plaidaient l’un contre l’autre avec violenee, 
et rien ne faisait espérer qu'ils dussent trouver bientôt un moyen decon- 
ciliation, quand tout à coup, au milieu de leur effervescence, on annonce 
que l'évêque Magnussen arrive de Norwége; et à l'instant voilà ce peuple 
islandais , qui, pareil au peuple athénien, oublie l'affaire qui l’eccupait, 
et court demander à l’évêque le récit de son voyage. 

Ainsi les traditions de la Suède, du Danemarck et de la Norwége, ve- 
paient chaque année se fixer en Islande; ainsi la saga attirait à elle les 
chants du poète , les souvenirs du voyageur; ainsi le nom des jarl, des 
princes étrangers, revivait dans la demeure du paysan; et cette pau- 
vre île d'Islande, si obscure et si faible, amassait dans son sein tous les 
trésors de science auxquels nous devions un jour puiser. Les peuples du 
Nord se modifiaient par leur contact avec les autres peuples, et l'Islande 
conservait son caractère primitif. Le christianisme brisait avec sa croix 
de fer l’idole scandinave, l’autel d’Odin, et l'Islande gardait encore le 
dépôt de traditions qui lui avait été confié; Sæmund chantait Balder et 
Freya auprès de la chapelle chrétienne , et les vieilles mœurset le vieux 
paganisme du Nord se reflétaient dans les sagas. 

C’est donc à ces sagas qu'il faut avoir recours pour connaître l’histoire 
primitive de ces tribus de pirates , qui, au moyen-âge, envahirent l’Eu- 
rope entière; l’histoire des Angles (1) et des Normands, l’histoire des 
compagnons de Rurik, qui s’en alla, au 1x° siècle, fonder un royaume en 
Russie, et de Robert Guiscard, qui asservit à son pouvoir la moitié de 
l'Italie. Ce sont là les documens essentiels dont les antiquaires suédois et 
danois se sont servis, et quiconque voudra écrire sur l’histoire ancienne 
du Nord sans étudier les sagas court grand risque de ne faire qu’une 
œuvre fautive et incomplète. 

Il existe un grand nombre de sagas. Torfœus en compte cent quatre- 
vingt-sept; Muller en a analysé cent cinquante-six. On les a classées tantôt 
par ordre alphabétique, tantôt d’après les diverses époques où l’on pré- 
sumait qu'elles avaient été écrites, tantôt d’après la position géographique 


(1) La chronique de Danemarck, dit Saxo le grammairien, commenceavec l’histoire des 
fils de Humble, Dan et Angel. C’est de cet Angel que vient le nom du peuple anglais. 
(Histoire de Danemarck, ch. 1.) 

Les Angles faisaient partie de la confédération saxonne; ils habitaient le district d’An- 
gle (aujourd’hui duché de Sleswick). Hengist et Horsa, qui abordèrent en Angleterre 
vers l’an 449, étaient des Jutes, mais la plus grande partie des hommes de guerre qui les 
suivaient étaient des Angles. De là vint le nom d’Engla-land, d’où l’on a fait par con- 
traction England (Angleterre). (Turner, History of the Anglo-Saxons.) 


19. 
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des lieux qu’elles signalent. La plupart ont tout-à-fait le caractère hé. 
roïque , et, sous ce rapport, peuvent être mises à côté des ballades an- 
glaises, des chants de guerre suédois et danois, du Heldenbuch et du 
poème anglo-saxon de Beowulf. Les personnages qui y figurent ne 
sont , il est vrai, ni des chevaliers galans, comme ceux de Boïardo et de 
VArioste , ni des pourfendeurs d'hommes, comme les douze pairs de 
France, ni des êtres entourés de mysticisme et de féerie, comme les 
frères d’armes de la Table-Ronde. On n'entend parler dans ces sagas ni 
de tournois, ni d’écharpes brodées; on n’y voit point de balcon de mar- 
bre et point de châtelaine pleurant dans sa tourelle. Les hommes, quand 
ils sont ensemble, ne s'occupent guère d'amour, et les femmes ne songent 
pas à leur donner une devise. Ce sont de rudes peintures et de rudes ca- 
ractères. L'Islandais quitte sa demeure au commencement du printemps. 
Il s'embarque sur un frêle bateau, avec tous ceux qui veulent le suivre, 
et s'élance sur les flots au hasard. S’il trouve le long de sa route un bâti- 
ment étranger, il le harponne comme une baleine et lattire à lui; le 
combat s'engage, les dards acérés pleuvent de part et d’autre, le glaive 
brille, chefs et soldats se prennent corps à corps, et les boucliers de fer 
se brisent, et le sang inonde le navire. Le plus fort emporte les dépouilles 
de son adversaire, et célèbre son triomphe avec des chants enthou- 
siastes et des libations bachiques. Si deux guerriers se rencontrent et 
s’attaquent sans pouvoir se vaincre, après avoir combattu tout le jour, ils 
jettent bas les armes, se tendent la main, et se jurent fidélité. Puis ils 
passent sur le même navire et s’en vont chercher ensemble des aventures, 
S'ils arrivent sur la côte, ils amarrent leur bateau à une pointe de rocher, 
descendent à terre, pillent, brûlent, massacrent, et s’en reviennent joyeu- 
sement avec tout ce qu’ils ont amassé. Ce sont des pirates, mais des pi- 
rates plus avides de combats que de pillage, plus fiers des blessures qu’ils 
ont faites que des trésors qu'ils ont conquis. Dans tous leurs chants, ils 
célèbrent la guerre, ils idéalisent le courage et la force physique. La saga 
les représente avec huit mains (1), comme les dieux de l'Inde, et frappant 
à la fois huit coups d'épée. Ils sont si grands et si robustes, qu’un cheval 
ne saurait les porter, et ils ont presque tous un bouclier magique fabriqué 
par les nains, et une épée qui coupe l'acier comme de la toile (2). Quand 
ils ont mené pendant de longues années cette vie d'aventures, ils rentrent 
chez eux, et gouvernent paisiblement leur ferme. Leur souvenir reste, 
leurs exploits retentissent de toutes parts, et l’Islandais qui vient à l’AI- 
thing dit à ses voisins : « Montrez-moi donc cet homme dont le nom est 


1) Hervarar saga. 
(2) Hervarar saga. 
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si célèbre dans les sagas (1).» Après eux, leurs fils aspirent aux mêmes 
périls et ambitionnent la même gloire. Dès qu’ils sont parvenus à se pro- 
curer un bateau et quelques hommes, ils s’élancent loin du rivage, et 
malheur à qui tenterait d'arrêter ces faucons d'Islande dans leur vol! mal- 
heur à qui leur disputerait la domination du glaive et la royauté de la 
mer! Ils aiment le combat, le cliquetis du glaive, l’odeur du sang. L’é- 
ducation qu’ils ont reçue leur a appris à se laisser tuer plutôt que de fuir 
devant un ennemi, et la religion scandinave leur rend la mort belle. 
Après une longue lutte, Asmundr est parvenu à dompter Egil. II le jette 
par terre, et le tient d’une main robuste sous son genou.— Je ne puis te 
tuer, dit-il, car je n’ai pas mon épée; veux-tu me promettre de m’at- 
tendre, et j'irai la chercher. — Je te le promets, dit Egil. Asmundr 
court chercher son épée, et retrouve son adversaire étendu par terre, et 
attendant paisiblement la mort (2). Quand ils sont tombés glorieusement 
sur le champ de bataille, on les enterre avec leurs armes, et ils vont re- 
joindre Odin dans le Valhalla. Quelquefois même ils revivent, comme le 
Cid, dans leur tombeau. Un soir un paysan passait auprès de la grotte 
où était enseveli Gunnar ; il entendit un bruit confus et aperçut des étin- 
celles de lumière entre les rochers qui recouvraient le corps du héros. I! 
s’en alla chercher les fils de Gunnar, et le soir ils revinrent tous ensemble. 
La lune projetait une lueur pâle sur la vallée, mais quatre flambeaux 
brillaient dans la tombe, et le vieux guerrier, couché sur son armure, 
chantait son chant de mort (3). 

Souvent les Islandais n’entreprenaient un de leurs longs voyages que 
pour se mesurer avec un guerrier célèbre, souvent aussi pour se venger 
d’une injure. La vengeance était pour eux une chose tellement sacrée, 
qu’ils croyaient que le ciel lui-même pouvait au besoin l’illustrer par un 
miracle. Un pauvre aveugle de naissance, Amundr, s’en vient à l’Althing 
demander à Litingr satisfaction de la mort de son père. Litingr la lui re- : 
fuse. — Si je n'étais pas aveugle, s’écrie Amundr, je saurais bien me | 
venger. Il rentre dans sa tente, et tout à coup ses yeux s'ouvrent à la lu- 
mière. — Que Dieu soit loué! dit-il, je vois ce qu’il veut de moi; et il | 
saisit une hache, se précipite sur son ennemi et le tue. Un instant après | 
ses yeux se ferment de nouveau, et il reste aveugle (4). ! 

Les femmes ont le même caractère hardi et opiniâtre. Souvent ce sont 
elles qui encouragent leurs frères au combat; et si l’appui des hommes À 
leur manque, elles saisissent le glaive pendu à la muraille et cachent leur À] 


(1) Gisle Sursen sagas 4 
(2) Sagan af Eigli innhenda ok Asmundi. 

) Nial saga, 
(4) Nial sas. 
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vêtement de femme sous la euirasse, et leurs longs cheveux sous le cas- 
que d'acier. La Hervarar saga raconte l’histoire d’une jeune fille qui, 
pour venger son père, s'en alla, comme un des héros du Kæmpe- 
viser, frapper à la porte de son tembeau, et lui demander sa redou- 
table épée. Puis, quand son père:s’est levé dans le cercueil, et lui a donné 
l’arme qu’il gardait à ses côtés, elle brave courageusement ses ennemis, 
combat et rentre chez elle victorieuse. Une autre histoire, non moins 
singulière, est celle de Thornbiærg. C’est la fille d’un roi de Suède qui re- 
pousse les habitudes paisibles de son sexe , se revêt d’une armure, monte 
à cheval et s'élance dans les combats. Son père lui confie le gouvernement 
d’une province , elle quitte son nom de jeune fille pour prendre un nom 
d'homme, et comme une autre Marie-Thérèse ses sujets la saluent du 
nom de roi. Plusieurs guerriers illustres, plusieurs princes, viennent la 
demander en mariage, et comme la Brunhilde des Niebelungen, elle lutte 
contre eux, les dompte, et les fait tuer ou mutiler. Il s’en trouve un enfin 
qui, après une guerre violente, parvient à se rendre maître d’elle. Alors 
elle retourne auprès de son père, et déposant devant lui son casque et ses 
armes : « Je vous rends, dit-elle, le pouvoir que vous m’aviez confié, je 
renonce à la gloire que je voulais acquérir, et je redeviens femme. » 

A travers ces tableaux d’une vie.aventureuse, ces scènes sanglantes, on 
trouve cependant de temps à autre quelques idées tendres et gracieuses, 
quelques pages empreintes d’une douce mélancolie. Telles sont celles qui 
racontent la mort de Hialmar. Il tombe sur le champ de bataille comme 
un héros, sans regretter la vie, sans exhaler un soupir; mais tirant un 
anneau de son doigt, il le donne à Oddr, à celui qui l’a accompagné 
fidèlement dans tous ses voyages, et le prie de le porter à sa bien-aimée. 
Oddr part aussitôt pour remplir sa mission, entre dans la salle où est 
Jngeborg et lui remet l'anneau de son fiancé. La malheureuse jeune fille 
le regarde, ne prononce pas un mot , et tombe morte. 

Une chose curieuse à observer encore dans les sagas, c’est le caractère 
superstitieux dont elles sont empreintes. Les Islandais croient aux pres- 
sentimens , aux apparitions, aux rêves. Ils rencontrent souvent des fées et 
des trolles. Ils ont grande confiance dans l’adresse des nains, et redoutent la 
force des géans (1). Il y a dans cette croyance un souvenir de leur cosmo- 


(1) Il y avait autrefois, selon l'opinion du peuple, dit Saxo le grammairien, trois es- 
pèces de trolles, qui , au moyen de la magie, produisaient toutes sortes de choses étranges. 
Les premiers étaient une sorte de monstres difformes que, dans l'antiquité, on appelait 
géans, et qui étaient beaucoup plus grands et plus forts que le peuple de nos jours. Les 
autres étaient bien au-dessous des géans pour la vigueur et la force; mais ils les surpas- 
saient de beaucoup pour l'intelligence. Els connaissaient les secrets de la nature, et pou- 
vaient prophétiser l'avenir, Après de longs combats, ces maîtres-sorciers finirent par 























LETTRES SUR L'ISLANDE. 295 


gonie. Ils se rappelaient que leur terre avait été formée avec les membres 
d’un géant , et que, dès le jour de la création, les nains habitaient dans 
le flanc des montagnes. Ils croient aussi aux prédictions et à la magie. 
Dans la Fœreyinga saga , Thrandr, pour reconnaître les meurtriers de 
Sigmund et de ses deux compagnons , allume un grand feu et fait appa- 
raître successivement les cadavres des trois victimes. Dans une autre 
saga, une femme change en ours l’homme qui n’a pas voulu répondre à 
son amour ; des nains fabriquent un arc merveilleux, et une fée donne à 
Oddr une armure avec laquelle il est à l’abri du fer, du feu , de l’eau. 

Du reste, les mœurs décrites dans ces vieilles traditions ne présentent 
qu'un tableau grossier et quelquefois hideux. Souvent la maison du pirate 
islandais est souillée par l’adultère et par l'inceste. L'étranger qui y est 
reçu et qui y reste quelques mois séduit la fille de son hôte, et le père ne 
montre ni colère ni surprise. Les hommes de guerre passent à boire tont 
le temps qu'ils ne passent pas à combattre ; ils se portent des défis avec la 
large corne pleine de bière ou d’hydromel , et chantent leurs exploits jus- 
qu’à ce que l'ivresse les endorme. Les lois du Thing permettent le meur- 
tre et l'incendie moyennant une certaine amende. Les princes entre- 
tiennent à leur cour des hommes qui portent le nom de berserkir, et dont 
ils se servent pour vider leurs querelles et assouvir leurs vengeances. Ces 
berserkir sont de vrais bravi audacieux et terribles, aussi habiles à ma- 
nier le poignard qu’à lancer le javelot , et se jouant de la vie des autres et 
de leur propre vie. Le guerrier islandais, fier de son indépendance, n’a 
pour ces seïdes de prince que de la haine et du mépris; partout où il les 
rencontre , il les attaque et les poursuit à toute outrance. Une saga ra- 
conte que, dans un de ces combats des’berserkir contre les Islandais, la 
terre, ébranlée par leurs coups d’épée, tremblait comme si elle eût été 
suspendue à un fil. 

Quelques sagas, telles que le Kristni, l'Eyrbyggia, la Hungurvaka, la 
Nial, la Sturlunga saga, peuvent être regardées comme des documens 
authentiques. La Sturlunga saga est une histoire toute nationale, l’his- 
toire de cette fière aristocratie qui étendit son sceptre sur l’ile entière, 
Y'histoire de ces trois puissantes familles des Sturles que l'ambition di- 
visa, qui désolèrent le pays par leurs longues guerres, et anéantirent eux- 
mêmes leur pouvoir. C’est une tradition véritable, racontée sans préten- 
tion, dépeignant bien le pays, les personnages, l’époque, et représen- 


vaincre les géans, et non-seulement ils étendirent leur domination sur tout le pays, mais 
ils devinrent dieux. Les troisièmes étaient un mélange des deux premières races, mais ils 
ne pouvaient se comparer ni aux géans pour la puissance physique, ni aux seconds pour 
la science magique. » (Histoire de Danemarck , liv. 1.) 
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tant d’un côté le règne de l’oligarchie islandaise, de l’autre la fin de la 
république, la réunion de l'Islande à la Norwége. La Nial saga est la 
plus curieuse de toutes, sous le rapport des mœurs, des caractères, des 
évènemens qui y sont racontés, et de la législation. 

Quelques autres sagas sont des récits tout poétiques, assez vrais en- 
core, et colorés avec art, revêtus d'images riantes , entremélés de détails 
romanesques. Je citerai par exemple la Xormak , l'Egil, la Gunnlaugi et 
la Frithiofs saga, qui a fourni à Tegner (1) le sujet d’un charmant poème. 

Enfo, il est d’autres sagas qui joignent à un caractère évident d’au- 
thenticité des noms controuvés et des faits imaginaires ou exagérés. Elles 
furent écrites par quelques hommes qui aspiraient à composer une œuvre 
à effet plutôt qu’une œuvre vraiment louable et digne de foi. Et cependant 
ne les blâmons pas trop : les pauvres conteurs de sagas n’avaient souvent 
pour toute récompense que l’émotion produite par leur récit et le sourire 
approbateur de ceux qui les écoutaient. Pour ébranler leur auditoire, ils 
ne citaient que les faits les plus dramatiques , et ajoutaient à la gloire du 
héros et au résultat sanglant des combats. Pauvre naïve ambition! Ces 
historiens voyageurs, assis à la table du jarl, quand toute une famille 
réunie autour d’eux les suivait avec attention, quand un vieux guerrier 
applaudissait à leurs paroles, ils se croyaient peut-être de grands hommes; 
et pas un antiquaire n’a pu encore nous révéler leur nom. 

Vers le xve siècle, il se fit en Islande une espèce de révolution litté- 
raire.'Les écrivains abandonnèrent l’idée nationale qui les avait gui- 
dés jusque-là et se mirent à traduire les romans de chevalerie étrangers. 
On transporta dans le bær, on récita à la veillée les aventures de Char- 
lemagne et celles des chevaliers de la Table-Ronde, la chronique mer- 
veilleuse de Fortunatus et celle de l'empereur Octavien. L’auditoire is- 
landais accueillit avec empressement ces nouveaux contes, et ceux qui 
s'étaient émus au récit des grandes batailles de Gunnar ou des souffran- 
ces d’Ingeborg , écoutèrent avec la même émotion l’histoire du valeureux 
Roland et celle de la belle Yseult. Il résulta de cette branche de littéra- 
ture exotique une nouvelle espèce de sagas, une suite de contes singuliers, 
où quelques noms de héros islandais, quelques faits réels, disparurent 
dans un amas de noms étrangers et de faits imaginaires. Ici le héros s’ap- 
pelle Marsebille , Azius ou Estroval : il est tendre et galant ; il ne se bat 
plus avec la hache sur mer, comme dans le temps ancien; il joûte contre 
les chevaliers, Les évènemens se passent encore en Islande; mais souvent 


(1) Tegner, évêque de Wexico en Suède, né dans la province de Wermland en 1782, 
auteur de plusieurs poèmes qui tous ont eu un grand succès, — Voyez la Revue des Deux 
Mondes, tome Ier, seconde série, 
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aussi l’auteur transporte ses personnages dans l’Inde, dans la Tartarie et 
dans toutes ces contrées fabuleuses où s’égara l'imagination féconde des 
romanciers du moyen-âge. Ces œuvres d'imitation n’ont, comme on peut 
le croire, aucune valeur historique, mais elles font époque dans la littéra- 
ture islandaise , et sous ce rapport méritent au moins d’être notées. Re- 
venons aux vraies sagas. 

Le style de ces vieilles traditions est simple, dénué d’ornemens, souvent 
fort uniforme, mais ferme et abondant. L'auteur ignore l’art de séduire 
son auditoire par des préliminaires attrayans et des tours de phrases in- 
génieux ; il dit ce qu’il sait, et comme il le sait ; il commence ses histoires 
comme nous commençons nos contes : I! y avait, etc. Puis le voilà parti, 
et il va, sans changer d’allure, de bataille en bataille et d’évènement en 
évènement. Souvent il se croit obligé de retracer toute la généalogie de 
ses héros, et il la mène aussi loin que possible. Souvent encore il fait mar- 
cher de front l’histoire de cinq à six personnages différens ; et quand il 
en a assez de l’un d’eux, il dit tout simplement : celui-ci est désormais 
hors de la saga ; et dès cè moment le lecteur n’en entend plus parler. IL 
aime la forme du dialogue, et il l’'emploie avec habileté, quoiqu'il ne s’ap- 
plique pas à la rendre aussi vive, aussi dramatique qu’elle pourrait l’être, 
Du reste, [il a un admirable 'sang-froid et une merveilleuse modestie 
d’historien. Il raconte sans s’émouvoir et sans se permettre une digres- 
sion. Les actions héroïques s’enchaînent l’une à l’autre; les faits les plus 
étranges se succèdent, et il continue tranquillement son récit. Il parle des 
apparitions de fées , des naïns qui fabriquent des armures, des géans plus 
hauts que les montagnes, comme il parle des voyages les plus ordinaires 
et des réunions annuelles de l’Althing. C’est le récit de famille dans toute 
sa candeur, l’histoire dans toute sa nudité. Cependant il dépeint avec un 
soin minutieux les personnages qu’il met en scène. On les reconnaîtrait 
à leur regard, à leur démarche; il trouve parfois sans les chercher de ma- 
gnifiques comparaisons et des images grandioses; le calme avec lequel 
il raconte ses scènes de tragédie leur donne un caractère plus solennel, 
et la simplicité de ses paroles fait ressortir davantage encore les actions 
d'éclat dont il rappelle le souvenir. Ce sont de belles pages d'histoire en- 
cadrées dans un conte d’enfant. Ce sont de grands tableaux qui se déta- 
chent majestueusement sur un fond sans relief, dans une large salle à 
demi éclairée, 

Müller fait remonter jusqu’au x1re siècle les premières sagas. D’autres 
datent du xxr°, beaucoup du x1v°, et quelques-unes du xvur siècle. Les 
plus anciennes renferment des chants de scaldes qui s'étaient perpétués 
par la tradition dès le 1x° siècle. Snorro Sturleson s’est lui-même servi de 
ces chants. L'Ynglinga saga a été faite d’après un poème en trente stro- 
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phes, compesé par Thiodolfr pour le roi Harald, On retrouve des traces 
évidentes des scaldes dans la Knytlinga, l'Orkneyinga, la Kormaks saga, 
et quelquefois ces fragmens, empruntés aux poètes primitifs de l'Islande, 
servent à déterminer une date ou un fait. Autrefois on peignait les sagas 
sur les murailles des maisons, on les brodait sur les tapisseries, on les 
gravait sur le bois et sur l’acier. Les Islandais portaient, comme les Grecs 
sur leur armure, le souvenir de leur gloire nationale et de leurs héros. 
Le jarl Hakon donna à Einar uu bouclier sur lequel étaient tracés des pas- 
sages de sagas, et entre les différentes lignes écrites il y avait des lames 
d’or et des pierres précieuses (1). Olaf le saint conduisit un jour le scalde 
Thorfin dans une ehambre richement décorée, et lui dit de chanter les 
diverses scènes représentées sur la tapisserie. Thorfin jeta les yeux autour 
de lui, et reconnut l’histoire de Sigurd. Il improvisa sur le héros une 
strophe qui nous a été conservée. Une autre tradition rapporte que, vers 
la fin du x‘ siècle, un riche Islandais, nommé Paa, fit peindre plusieurs 
sagas sur les murailles de sa salle à manger. Les Islandais avaient ancien- 
nement pour les ouvrages -de patience la même aptitude qui les distingue 
encore aujourd'hui. Ils se plaisaient à orner leurs meubles de sculptures. 
Ils gravaient sur le pommeau de leur glaive, sur le cimier de leur cas- 
que, sur la proue de leur bateau, l’image d’un de leurs guerriers, le nom 
d’une de leurs grandes batailles. Ainsi, leur histoire se représentait à 
eux à tout instant et sous toutes les formes. Ils la perpétuaient par le 
burin et par la parole. Mais tandis qu'ils s’attachaient à conserver leurs 
souvenirs nationaux, les autres peuples du Nord oubliaient qu’une même 
origine devait leur faire aimer les mêmes monumens, et les sagas, re- 
cueillies en Islande avec tant de soin, demeurèrent long-temps ignorées 
ou méconnues dans les autres états de la vieille Scandinavie. L'école sa- 
vante des xvie et xvue siècles, que l’on pourrait appeler l’école grecque et 
latine, tenait plus à quelques lignes de Démosthènes, à une page de Cicé- 
ron , qu’à des volumes entiers écrits en langue moderne. 

Le premier qui révéla toute l'importance des anciens monumens litté- 
raires du Nord, c’est Ole Worm, l’auteur du livre sur les runes; puis 
vint Torfesen (2) avec son histoire de Danemarck et de Norwèëge, et Bar- 
tholin, et Suhm, et dans les derniers temps Geyer, l'historien de la Suède. 
Mais il est un homme qui s’est acquis des droits éternels à la reconnais- 


(1) Hon van srkifadr forn-sægum. Enn allt milli skriptann voru lagdar ifir speingur 
af gulli ok settr steinum. Egils saga, p 698. 
@) Tous ces écrivains sont plus connus sous leur nom latinisé : Olaus Vormius , Tor- 


fœus, etc. Ll en est de même de Magnussen, que l’on nomme presque toujours Arnas 
Magnœus. 
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sance des Islandais par le zèle avec lequel il a réveillé leurs souvenirs 
historiques, et propagé leurs poésies et leurs sagas. Cet homme est Mag- 
nussen, Islandais de naissance, aimant l’Islande pour elle-même, pour sa 
science et ses monumens. Après avoir occupé une chaire de professeur à 
Copenhague, il revint dans son pays, et passa dix ans à recueillir tous les 
manuscrits inédits disséminés chez les prêtres et les paysans. À sa mort, 
il fit don de sa bibliothèque à l’université, et lui légua en même temps 
une somme considérable pour aider à la publication de ses manuscrits, et 
payer l'entretien de deux étudians islandais qui se consacreraient à 
l'étude des antiquités du Nord. En 1772, une commission royale fut 
organisée pour procéder au dépouillement et à la publication des ma- 
nuscrits de Magnussen, et c’est de là que nous viennent ces belles édi- 
tions de sagas avec la traduction latine. Depuis cette époque, la Société des 
antiquaires du Nord, composée en grande partie de savans danois, a 
rendu d'immenses services aux lettres par ses travaux sur l’ancienne lit- 
térature. Nous citerons, entre autres, ceux de Nyerup, de Grundtvig, de 
Rafo, de Finn Magaussen, les travaux philologiques de Rask, et ceux de 
l’évèque Müller qui a publié sur les sagas un livre excellent ({), auquel il 
faudra avoir recours chaque fois qu’on voudra étudier cette longue série 
de traditions islandaises. 

Dans un des prochains numéros de la Revue, nous donnerons l’analyse 
de deux sagas, celle de Nial, et celle de Gunnlaugi, l’une appartenant 
au cycle historique, l’autre au cycle romanesque. 


X. MARMIER. 


(1) Saga bibliothek med Anmerkninger ag indledende afhandlinger, 5 vol. in-&, 
Copenhague. 
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ÉTAT ET TENDANCE 


LA PROPRIÉTÉ 


EN FRANCE. 


Rien ne prouve mieux à quel point la France diffère de la 
Grande-Bretagne , par ses tendances sociales, que le mouvement 
et l’état de la propriété dans les deux pays. Ici l’on rencontre 
la plus extrême concentration, et là le plus extrême morcellement. 
D'un côté de la Manche, le sol, possédé par un petit nombre de pro- 
priétaires et exploité par un petit nombre de fermiers, est, pour 
ainsi dire, en dehors du domaine commun; de l’autre côté règne 
la loi agraire , chacun a sa part de cette propriété déchirée en lam- 
beaux. Il semble que la Providence ait voulu donner l'Angleterre 
et la France en exemple, celle-ci de l'égalité poussée jusqu’à ses 
dernières conséquences, celle-là des excès et des abus de l'in- 
égalité. 

Dans le royaume uni comme sur le continent, la grande propriété 
est d'origine féodale. Ce fut la conquête qui, réunissant les terres 
en fiefs, en forma de vastes héritages immobilisés dans les familles 
par la loi. Mais partout ailleurs, et à mesure que la loi est devenue 
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plus démocratique, la propriété, se divisant , est tombée par de- 
grés dans les mains innombrables de la bourgeoisie. En Angle-— 
terre, le sol n’a pas changé de maîtres pendant que la liberté s'é- 
tendait; et cela se conçoit, la concentration de la propriété étant 
favorisée par les mœurs autant que par les institutions. 

Par l'effet du caractère national et des circonstances qui ont servi 
à le développer, la richesse, dans cette contrée industrieuse, tend 
naturellement à s'agglomérer et à s’accumuler. Ce sont des rayons 
qui cherchent un centre pour agir de là avec plus de puissance sur 
Je monde extérieur. Toute récente qu’elle est, la propriété indus- 
trielle ne paraît pas moins colossale que la propriété foncière dans 
ses proportions. Les capitaux se concentrent comme les terres, et 
en vertu des mêmes mœurs. Tel manufacturier de Manchester pro- 
duit chaque année une quantité de toiles peintes qui égale la pro- 
duction de tous les ateliers de Mulhausen. Tel marchand de nou- 
veautés, à Londres ou à Glasgow, opère sur un mouvement annuel 
d'un million de livres sterling. Une brasserie comme celle de Whit- 
bread, desservie par un régiment de chevaux et par une armée 
d'ouvriers, livre chaque année trois cents mille barriques de por- 
ter à la consommation. Pendant que le fer qui se consomme en 
France sort de trois à quatre cents usines, les trente à quarante 
forges de Birmingham fournissent aux demandes de l'Europe et 
des Etats-Unis. Enfin, les grands établissemens sont tellement dans 
les habitudes anglaises, qu'une société de particuliers comme la 
compagnie des Indes peut posséder en fief ou tenir à bail des con- 
trées d’une immense étendue, et régner sur cent millions d'hommes 
sans faire ombrage au gouvernement. 

Toutes les révolutions de l'Angleterre, politiques, religieuses, 
industrielles, ont tourné à l'avantage de la grande propriété. Con- 
stituée par la conquête, à la fin du xi' siècle , et formée des dé- 
pouilles du peuple conquis, elle s’accrut, au xvi‘, par la spoliation 
des biens du clergé, et au commencement du xvin: par le partage 
des biens communaux. La révolution de 1688, en plaçant la sou- 
veraineté dans le parlement, en investit par le fait l'aristocratie; en 
même temps la valeur des terres était augmentée par les progrès 
de l'industrie : la richesse et le pouvoir passaient dans les mêmes 
mains. 

La substitution de la grande à la petite culture fut comme une 
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nouvelle et dernière concentration de la propriété. Après les 
propriétaires, les fermiers se formèrent en aristocratie. Les pe- 
tites fermes disparurent du sol, les terres à blé furent converties 
en pâturages; les familles qui les avaient cultivées, d’abord avec 
pleine possession , plus tard en vertu d’un bail à peu près hérédi- 
taire, se virent réduites à la condition précaire des journaliers, 
Semblables aux prolétaires de l’ancienne Rome, il fallut ou les 
nourrir par la taxe des pauvres, ou leur donner un monde à con- 
quérir, le monde du commerce et de l'industrie. 

La France, au contraire , a toujours été un pays de petite eul- 
ture, même lorsque la terre s’y trouvait distribuée en grands do- 
maïnes, et que chaque village avait son seigneur. Mais bien avant 
a révolution de ?789 la propriété allait se morcelant ; l'aristocratie 
perdait ou dissipait ses richesses à mesure qu'on la dépouillait de 
l'autorité. Les lois, marquées encore de l'empreinte féodale, lut- 
taient en vain contre la tendance égalitaire des mœurs et des es- 
prits. Arthur Young, voyageant en France quelques années avant 
a chute de l'ancien ordre de choses, remarquait déjà et déplorait, 
du point de vue d’un esprit anglais, la division des propriétés 
comme un excitant trop énergique à l'accroissement de la popu- 
lation. 

« Si Von veut voir, disait-il, un district où la misère soit aussi 
rare que le comportait l’ancien gouvernement de la France, il faut 
sans doute se transporter dans les lieux où il n’y a point de petits 
propriétaires. I} faut visiter les grandes fermes de la Beauce, de 
la Picardie, d’une partie de la Normandie et de l’Artois. Là on 
trouvera une population telle qu’elle n’outrepasse pas le nombre 
qui peut être régulièrement employé et salarié. Si même, dans ces 
districts, on venait à rencontrer un lieu où règne une excessive mi 
sère , À y a vingt à parier contre un que ce sera une paroisse en 
possession de quelques commenaux qui séduisent le pauvre es 
Vengageant à élever du bétail, à devenir propriétaire, et par consé- 
quent misérable. » 

Depuis le voyage d'Arthur Young, la population de la France, 
qu’il jugeaït exubérante, s’est accrue de 8 ou Y,000,000 d'hommes, 
et les moyens de subsistance se sont multipliés plus rapidement 
encore que la population. La révolution de 1789 a fait précisément 
ee que redoutait l'illustre agronome; et pourtant, en rendant le 
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peuple propriétaire, elle ne l’a pas rendu plus misérable. H est au- 

jourd'hui mieux nourri, mieux vêtu, mieux logé qu'il ne l'était il 

y a cinquante ans. Quelque jugement que l'on porte sur les consé- 

quences économiques de cette diffusion, il faut reconnaitre encore 

qu'elle a contribué à élever la moralité de la nation; car l'homme 
s’ennoblit en réalité par la possession du sel. 

La période révolutionnaire n’a pas été autre chose que l'inva- 
sion, la conquête et le partage du territoire entre les conquérans. 
Le tiers-état a fait main basse sur les biens du clergé , de la no- 
blesse ainsi que des corporations. Les propriétés frappées de main- 
morte ou grevées de substitutions sont rentrées dans le com- 
merce, où elles ont versé un capital de plus de deux milliards de 
francs. Toutefois le morcellement, commencé en 1792 et 93, ne 
s'est accompli et n’est arrivé à son terme que quarante ans plus 
tard, sous la restauration. Quand on vendit les biens des émi- 
grés, il parut suffisant de les diviser en quatre cent cinquante- 
deux mille lots, qui représentaient une valeur moyenne de 
3,000 fr. chacun. Ces lots, depuis, sont tombés en poussière, et 
forment peut-être quatre ou cinq millions de parcelles maintenant. 

Les dispositions du Code civil sur les testamens, dont on s’est 
fort exagéré les résultats, ont agi plutôt comme un obstacle à la 
concentration que comme un instrument de division. Le code con- 
sacre, il est vrai, l'égalité des partages, en réduisant la portion 
disponible au quart des biens de la succession, lorsque le testa- 
teur a des enfans ; mais ce partage égal a peu d’inconvéniens dans 
un pays où les classes qui possèdent pratiquent communément la 
contrainte morale recommandée par Malthus, et où les familles ne 
sont nombreuses que par exception. 

Si le morcellement de la propriété en France était l'œuvre des 
institutions, il devait suffire d'imprimer à la loi une tendance con- 
traire pour arrêter les progrès du démembrement. On l'a tenté 
vainement. Napoléon avait créé des majorats, Charles X rétablit 
les substitutions ; et tout cela fut balayé avant d’avoir laissé la 
moindre trace dans les mœurs de la nation. 

La grande propriété a été reconstituée en partie par les lar- 
gesses du pouvoir. Sous l'empire et au premier retour des Bour- 
bons, les émigrés rentrèrent dans la possession de tous les biens 
mis sous séquestre qui n'avaient pas encore été aliénés. La loi de 
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l'indemnité octroya plus tard aux propriétaires dépossédés, en 
réparation de leurs pertes, une libéralité de 800,000,000 fr. (1). On 
leur prodigua les places, les faveurs, les pensions; ils mirent la 
France à contribution pendant quinze ans, et de toutes ces dé- 
pouilles recomposèrent insensiblement les patrimoines que la tour- 
mente révolutionnaire avait détruits. 

Si la recomposition des grands domaines n’a pas balancé, mal- 
gré tant de circonstances favorables , le mouvement de décompo- 
sition, cela tient à des causes peu apparentes, mais réelles : à l'é- 
tat de la richesse et de la culture intellectuelle, en un mot, de la 
société. 

On ne saurait le dire trop haut ni trop souvent, la France ac- 
tuelle est une société de récente formation, dont les forces et les 
facultés n’ont pris que de faibles développemens, qui n’a pas eu 
le temps d’amasser ni de mettre en réserve, et où toutes choses 
sont encore à l’état parcellaire : les lumières, les croyances, les 
capitaux et l'industrie. La division du sol n’est que le symbole 
exact de cette civilisation. 

En Angleterre, les grandes propriétés trouvent sans peine des 
acheteurs, parce que les grandes fortunes n'y sont pas rares et que 
le nombre en va croissant (2). L'on affiche journellement dans les 
feuilles publiques des terres à vendre de trois, quatre, cinq et six 
mille acres d’étendue. Veut-on diviser la vente ; on fait vingt ou 
trente lots d’un domaine de 1,500 acres, chacun desquels serait 
encore, de ce côté du détroit, une propriété de moyenne gran- 
deur. 

En France, les terres d’une certaine étendue n'ont pas de va- 
leur vénale (3); pour les faire rentrer dans la circulation, il faut, 
de toute nécessité , les diviser et solliciter ainsiles petits capitaux à 
s’y porter. Le paysan est économe, il gagne de bonnes journées 
et vit de peu. Quand il n’enterre pas ses économies, comme les 
révolutions et les invasions l'ont rendu méfiant, il ne croit ni aux 
rentes sur l’état, car l’état a déjà fait banqueroute; ni aux caisses 


(1) A la révolution de juillet, M. Laffite fit prononcer l'annulation des rentes qui ap- 
partenaient encore au fonds commun, et qui représentaient un capital de 200,000,000 fr, 

(2) En 1812, Colquhoun comptait déjà en Angleterre cent vingt millions de proprié- 
taires ou rentiers jouissant de plus de 800 liv. sterl. de revenu. 

(3) Cela est si vrai, que, lorsqu'on veut vendre en bloc un grand domaine, on cherche 
des acheteurs en Angleterre, et l’on fait annoncer la vente dans les journaux anglais. 
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d'épargne, car elles prêtent leurs fonds au trésor ; ni aux entre- 
prises industrielles , qui sont sujettes aux chances de la mauvaise 
comme de la bonne gestion : il ne croit qu’à la terre, le seul fonds 
que l'étranger et le pouvoir ne puissent pas emporter à la semelle 
de leurs souliers. Dès qu'il a mis en réserve quelques écus, au 
lieu de s’en servir pour améliorer l'arpent qu'il possède, il achète 
et achète encore pour l’arrondir. 

Cette passion bien connue des paysans pour la propriété fon- 
cière a donné lieu à de sauvages, mais lucratives spéculations. 
Les premiers qui s’en avisèrent furent des artisans enrichis, à qui 
leur instinct plébéien, instinct de destruction et de nivellement 
tant qu’il n’est pas éclairé, révéla promptement cette source de 
profits. La première bande se composait de chaudronniers et de 
revendeurs de ferraille qui savaient le prix des débris; ils s’abat- 
tirent comme une volée de corbeaux sur les grands domaines et 
sur les vieux châteaux, achetant ces ruines à vil prix pour les 
débiter au poids de l'or. La terre fut disséquée par lots d’un ou 
de deux arpens, les châteaux furent démolis et les matériaux 
vendus, la pierre pour de la pierre, le bois pour du bois, le fer 
pour du fer. C’est ainsi que les derniers vestiges de l’art et du ré- 
gime féodal disparurent de la France. 

Aujourd’hui qu'il n’y a plus de châteaux à détruire, la spécu- 
lation se porte sur les moyennes propriétés ; elle les décompose 
partout où elle peut les atteindre, et les distribue. Les banquiers 
s’en sont mêlés après les chaudronniers; puis sont venus les usu— 
riers de campagne, les agens d’affaires, les notaires et les avoués. 
La spéculation ne s'arrête, depuis deux ans, que parce que les 
petites bourses, à force de saignées réitérées, se trouvent mo- 
mentanément épuisées. Au reste, la tradition populaire a con- 
fondu tous les spéculateurs sous une dénomination commune, 
qui montre que l’on ne voit pas s’accomplir, sans une espèce d’ef- 
froi superstitieux l'œuvre du morcellement ; le nom de bande 
noire leur est resté. 

Dans certains départemens, partout où les cultivateurs s’enri- 
chissent par l’industrie ou par l’émigration, les paysans vont 
d'eux-mêmes au-devant de la spéculation; ils tentent les proprié- 
taires, en offrant d'une parcelle deux ou trois fois ce qu’elle 
vaut. Par suite de cette concurrence, le prix des terres s’est élevé 
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au point que la proportion du revenu au capital n'est plus, dans 
quelques localités, que d’un pour cent. Mais qu'importe aax petits 
cultivateurs que le loyer du capital diminue? Il leur suffit que la 
terre récompense les sueurs du travail. 

Pour citer un exemple , le département de la Creuse , coupé de 
vallées étroites, profondes et peu fertiles, semblait devoir être 
un pays de forêts, de pâturages, et, par conséquent, de grande 
culture. Les circonstances ont modifié cette destination naturelle 
du sol. Chaque année, 25,000 jeunes gens, le dixième de la 
population, quittent leurs foyers au printemps, et vont louer 
leurs bras à Paris, en qualité de maçons, de tailleurs de pierre 
ou de charpentiers; ils reviennent vers les montagnes, au mois 
de décembre, rapportant, en moyenne, 200 fr. chacun, et, 
tous ensemble, 5,000,000 de francs. Cette somme est immédiate- 
ment appliquée à des acquisitions de terre; et la multitude des 
acquéreurs est telle qu’un sol au moins médiocre, exposé, pour 
ainsi dire, à une perpétuelle enchère, augmente chaque année 
de valeur. 

Dans les départemens où le commerce et l'industrie manufacta- 
rière sont en pleine prospérité, c'est la bourgeoisie des villes qui 
convertit ses épargnes en fonds de terre. Elle achète également 
à mesure qu'elle réalise les profits, c'est-à-dire, par petites som- 
mes et par petits lots. Un marchand se croit riche quand il pos- 
sède 15 à 20 arpens; un paysan, s’il a péniblement acquis huit à 
dix lots de demi-arpent. 

Lorsque ces propriétés se divisent par l'héritage , les compensa- 
tions ne se font pas à prix d'argent entre les enfans ; chacun ré- 
clame sa part de chaque lot : autant de pièces de terre, autant de 
partages; ainsi le veut la loi d'égalité interprétée par ces égoïsmes 
ignorans. 

Les mariages recomposent les fortunes, il est vrai, mais non 
les domaines. On vient de voir avec quelle facilité le morcelle- 
ment s'opère; ces parcelles, qui n'avaient pas une valeur échan- 
geable avant d’être détachées de l’ensemble, et qui ont acquis 
nne valeur positive en s’isolant, contractent une valeur idéale et 
sans limites quand on prétend les réunir de nouveau. Un arpent 
de terre valait 100 écus dans une propriété de 200 arpens, il vaut 
4,000 fr. pour le paysan qui n’en possède qu'un seul. Qu’un pro- 
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priétaire voisin le marchande dans cet état, il ne l’obtiendra plus 
à moins de payer la terre deux ou trois fois ce qu’elle a été ven— 
due. Si vous ne possédez pas, vous pouvez acquérir ; dès que 
vous avez quelques toises au soleil, et que vous voulez vous éten- 
dre, les obstacles se multiplient de tous côtés. Dans l'état actuel 
de la France, la richesse individuelle, même avec le secours de 
la persévérance et du temps, n’est pas moins impuissaate que la 
loi pour élargir les bases de la propriété. 

U y a plus : les grands domaines, qui avaient échappé à tte 
dissection de la propriété, sont morcelés à leur tour par la cul- 
ture. On distribue la terre par petits lots pour l'affermer aussi 
bien que pour la vendre; et le possesseur en retire le même avan- 
tage dans les deux cas. Les paysans, quand ils ne peuvent pas 
devenir propriétaires, veulent du moins posséder en qualité de 
fermiers ; là où un fermier , qui a des capitaux et qui présente de 
véritables garanties, offrira 30 francs de rente par arpent, les 
petits cultivateurs en donnent 40 sans hésiter. Le maitre du sol, 
de son côté, ne considère pas dans quel état la terre lui sera ren- 
due, améliorée ou épuisée, ni si les fermiers prennent des enga- 
gemens qu'ils puissent tenir ; il ne voit que l'augmentation du fer- 
mage et la valeur factice qu'en recevra la propriété. Les notaires 
favorisent ces arrangemens, parce qu’au lieu d’un bail, ils en font 
vingt, et que le revenu de leur charge s’aceroît d'autant. Ainsi les 
grandes fermes sont aujourd'hui encore plus clairsemées sur le 
territoire que les grands domaines ; la Beauce elle-même, cette 
vaste plaine de blé aux portes de la capitale, où la charrue du 
fermier pouvait silloaner cent cinquante à deux cents arpens sans 
rencontrer les limites de l'exploitation, qui figurait comme un 
champ d'expériences, où toute découverte de la science , à peine 
connue , était mise aussitôt à l'essai, se hérisse maintenant de.cul- 
tivateurs en détail, race ignorante et prolifique comme les paysans 
de l'Irlande. D'une ferme, on en fait vingt, où la production n'aura 
pour excitant que la misère et ne la soulagera certainement point. 

Nous avons énuméré les causes sous l'influence desquelles la 
propriété se divise et se subdivise en France depuis quarante ans. 
A quel degré est arrivé aujourd'hui le morcellement, voïlä ce 
qu'il importe de constater. 

Il résulte d’un document produit par M. de Villèle, à la chambre 
20. 
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des pairs, en 1826, que, de 1815 à 1825, en dix années, le nombre 
des cotes au-dessus de 1000 francs s'était réduit d'un tiers, celui 
des cotes au-dessus de 500 francs, d’un quart, et d’un cinquième 
celui des cotes de 100 à 500 francs d'impôt. Dans le même inter- 
valle, les cotes au-dessous de 20 francs, le dernier degré de l'é- 
chelle de la richesse, s’augmentaient de plus d'un septième. En 
1827, il n'y avait plus en France que 40,000 électeurs payant 
500 francs de contributions. 

Prenons les faits dans toute leur généralité. En 1815, l'on 
comptait 10,000,000 de cotes foncières, et 10,896,682 en 1833. En 
dix-huit ans, le nombre des contribuables s'était accru d'un dou- 
zième par le morcellement des fortunes. Le mouvement est ra- 
pide , comme on voit; où s’arrêtera-t-il maintenant ? 

Les Documens statistiques publiés par le ministre du commerce, 
font connaitre, d’après le cadastre, la division actuelle des pro- 
priétés. La contenance des terres imposables et par conséquent 
productives est de 49,363,609 hectares ({) répartis en 10,896,682 
cotes (2) qui comprennent 125,360,338 parcelles. Ainsi chaque 
cote représente, terme moyen, 12 parcelles, et chaque parcelle, 
environ 40 ares. Non-seulement le nombre des propriétaires est 
infini, mais chacun d'eux ne possède que des fragmens de pro- 
priété dispersés et séparés fréquemment par de longues distances ; 
il ne peut apporter dans la culture aucune économie de temps ni 
d'efforts. 

La statistique ministérielle ne fournit que des moyennes d’après 
lesquelles il serait difficile de calculer l'excès du morcellement. 
Comment distinguer en effet, dans ce bloc de chiffres, les pro- 
priétés qui paient 5 centimes d'impôt, de celles qui sont taxées à 
5000 francs? Nous citerons en exemple quelques cas particuliers 
empruntés à différens lieux ; on jugera des autres par induction. 

Ouvrons les Petites Affiches, ces archives où sont déposés les 
secrets de la propriété. Voici d'abord quatre lots de terre situés 
dans le département de la Seine, et vendus pour être englobés 
dans le périmètre des forts détachés ; le. premier contient 6 ares 


(1) L’hectare, mesure de cent ares ou de dix mille mètres carrés, équivaut à deux acres 
et demi. L’are contient cent mètres; le mètre est au yard comme 10 est à 9. 
(2) Le nombre des cotes n’indique pas exactement celui des propriétaires. Un proprié- 


taire peut posséder des terres, et par conséquent être porté au rôle des contributions 
dans plusieurs arrondissemens. 
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40 centiares, le second 8 ares 54 centiares, le troisième 8 ares 
54 centiares et le quatrième 9 ares 71 centiares. Tous ensemble , 
ils n’égalent pas le tiers d’un hectare! 

Rien n’est curieux comme la description de ces domaines; on 
a trouvé le moyen d'y varier la culture et de récolter toute espèce 
de produits sur un espace de quelques pieds carrés. « Cette pièce 
de terre, dit le procès-verbal des Petites Affiches (il s’agit de 17 
ares ) est de forme longue régulière, divisée en deux parties, plantée 
en vigne à ses deux extrémités, nord et midi. » C’est bien là, comme 
on voit, le royaume du propriétaire , et il en fait valoir les agré— 
mens pour l’achalander. 

Ce domaine de 17 ares se trouve compris dans une vente de 15 
lots dont il forme le plus important. Les autres ont, en moyenne, 
k à 5 ares d’étendue; dans le nombre on distingue un lot de 2 ares 
13 centiares, un second de 1 are 71 centiares, un troisième de 
1 are 37 centiares, et un quatrième de 1 are 2 centiares. Le 
plus petit contient encore des groseillers , un cerisier et un noyer; 
dans les environs de Paris, ce lopin de terre représente une va- 
leur de 60 francs ; cependant le paysan qui le possède en est pro- 
bablement bien fier. 

Transportons-nous dans le département de l'Aisne; on vend 
l'héritage d'un mineur et, suivant le principe reçu, on le divise 
pour en tirer meilleur parti. Il en est fait 34 lots (1), depuis une 


(1) Lots. Ares. Centiares. Mise à prix. Lots. Ares. Centiares. Mise à prix. 
15 150 fr. 18 51 215 fr. 
50 250 
18 120 
10 5 
12 ; 45 
10 70 
45 ; 35 
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valeur de 6 francs jusqu'à une valeur de 800; et dans certains cas, 
le vendeur stipule que les lots ne pourront pas être réunis! 

Voici maintenant vingt-huit pièces de terre labourable situées. 
dans le canton de Magny et dans le département de Seine-et-Oise : 
ici l'égalité est plus grande ; c’est la loi agraire pratiquée dans le 
domaine des infiniment petits, 


Lot. Ares. Centiares. Mise à prix. Lot. Ares. Centiares. Mise à prix. 
ñ 12 71 4120 fr. — 45 2 50 84 fr. 
2 6 38 188 — 46 5 19 112 
5 9 19 198 _ 17 1 66 135 
# 5 19 70 _— 48 6 38 151 
5 12 71 84 _— 19 ÿ 3% 78 
6 42 71 9% _ 20 7 66 270 
e 4 60 20 _ a1 1 53 42 
8 6 38 112 _ z 1 55 et 
9 42 74 44 — 2 12 T1 8 

19 12 71 210 — 2% 12 71 7 
41 12 77 206 _ 25 2 71 37 
2 42 T1 42 = 26 5 œ 108 
A5 14 30 6 _— a 42 77 188 
44 4 60 st _ 28 5 62 106 


Ainsi une propriété de 2 hectares ‘75 ares et 98 centiares, esti- 
mée 2,948 fr., est divisée en vingt-huit lots. Le mode de vente dou- 
blera la somme; on a compté sur la concurrence des acheteurs 
au détail. 

C'est surtout dans le département de la Somme et du Pas-de- 
Calais que ce procédé de dissection prévaut généralement dans la 
vente des héritages. Nous avons sous les yeux les affiches d’une 
grande propriété, le château et terres d'Annezins, située dans 
l'arrondissement de Béthune. Les gens de loi ont divisé ce domaine 
en cinquante-quatre lots! Ceci est la première opération, la divi- 
sion ; les paysans qui ont acheté les lots subdiviseront ensuite la 
terre, pour la revendre. C'est dans l'ordre , les petits spéculateurs 
trouvent toujours à glaner après les gros. 

Le chemin de fer de Saint-Germain, à partir du mur d'enceinte 
de Paris, parcourt une étendue de 17,806 mètres. Dans ce par- 
cours d'environ quatre lieues et demie, il rencontre trois pro- 
priétés importantes ; et dans le nombre, les bois du Vésinet qui 
dépendent de la liste eivile, sur un espace de 3,858 mètres, près 
d’une lieue. Si l'on retranche ces trois propriétés de la longueur 
totale, il reste un parçours. de 13,948 mètres, qui, réparti entre 
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4502 parcelles ou entre 998 propriétaires, représente moyenne- 
tent, sur une distance de 1,000 mètres, 107 parcelles ou 72 pro- 
wriétaires (1). Voilà donc une Compagnie qui, pour installer ün 
travail d'utilité publique, a dû composer ou plaider avec un tmile 
ier d'opposans sur une étendue de trois lieues. Que d'obstacles à 
vaincre, que de dégoûts à surmonter! Tous ces petits proprié- 
aires n'ont qu'une demi-édacation, et comprennent même assez 
peu leurs véritables intérêts; ils sont incapables de calculer la plus- 
value qu'une communication nouvelle et rapide doit ajouter aù 
teste de leur propriété. Ainsi le morcellement du sol crée une for- 
midable résistance aux progrès de l'industrie en France; il faut 
qu'elle s'avance, comme les pionniers en Amérique, tultivant d’une 
ain èt combattant de l’autre, sans compter que le sol tremble 
souvent. 

La superficie moyenne de chaque parcelle que le chemin rèn- 
tontre se subdivise ainsi par commune : 


Hectares, Ares. 


Batignolles . . . . . > 35 
Ch … . . + + 4 28 
Asnières. . . g » 62 
Colombes. . . . . . D 4 
Nanterre. . . » 7 
5 ls tré » 12 
CAM à ste » 5 


Le morcellement n'est pas ici la conséquence du prix élevé des 
terres; car les communes les plus voisines de Paris, les Batignolles 


(1) La moyenne générale que nous avons donnée ne s'applique pas d’une manière uni- 
orme à chaque commune sur la ligne du chemin de fer. En déduisant les trois propriétés 
dont il a été fait mention plus haut, on arrive aux résultats consignés dans le tableau 
#ivant, que nous devons à l'amitié de M. E. Pereire, directeur de la compagnie : 





Shbisdqs: F Longue Er “ti | “St pieE : pus 

* distance de1000 mètres. distance de 1000 mètres. 
Batignolles, . . . 1,740 mètres. 50 38 
Clichy . . . . . 1,63 17 15 
Asnières... . . . 41,47 84 67 
Colombes. . , . 2,512 135 105 
Nanterre, . . . . 3,968 164 92 
Rueïl,. . . . . 1,360 105 88 
Chatou et le Pec. . 1,260 95 60 
ee ee 


Total. . . 13,948 mètres. 
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et Clichy, où le terrain a le plus de valeur, sont aussi celles où la 
propriété a le plus d’étendue. Tandis que, dans les communes de 
Colombes, de Nanterre et de Chatou, où les parcelles n'ont en 
moyenne qu’une superficie de #, 7 et 5 ares, le sol n’est qu'un 
sable mêlé de cailloux peu susceptible de culture et qui donne un 
revenu insignifiant. Sans la proximité de la capitale qui multiplie 
les bâtimens d'habitation, ces terres ne vaudraient pas 1,000 fr, 
l’hectare ; la compagnie les a payées, en moyenne, 2,700 francs. 
Quatre ares, à 27 fr. l’are, représentent donc 108 fr. Ne voilà-t-il 
pas une belle propriété, qui paierait à peine les journées d’un ou- 
vrier pendant un mois ! 

Les faits que l'on vient de passer en revue ne sont point par- 
ticuliers aux départemens qui environnent Paris. Toutes les par- 
ties du territoire pourraient donner lieu aux mêmes observations, 
Dans le département du Var, frontière du Piémont, le cens exigé 
pour les élections municipales descend jusqu’à 15 centimes ; ce qui 
suppose un revenu de 2 francs et un capital de 60 à 80 fr. Dans 
le plus grand nombre des communes qui ont moins de cinq cents 
habitans, la moyenne du cens municipal est (1) de 2 fr. 75 cent. 
Or, si la moyenne ne représente pas une valeur plus élevée , que 
sera-ce des cotes inférieures qui comprennent la masse des pos- 
sesseurs du sol? 

Si l’on veut voir le type du morcellement, la division des pro- 
priétés poussée aussi loin que l'esprit peut la concevoir, il ne faut 
pas sortir de la banlieue de Paris. La commune d'Argenteuil, 
située sur les bords de la Seine, à trois lieues de la capitale, est 
la perfection idéale du système. Les plus audacieux niveleurs 
n'ont jamais imaginé d'hypothèse qui allât aussi loin que cette 
réalité. 

Dans toute l'étendue dela commune, on n’aperçoit pas une seule 
ferme, et la charrue n’y pénètre point. Les habitans sont groupés 
dans la ville d’où ils sortent le matin, la bêche sur l'épaule, pour 
cultiver un morceau de terre planté en vignes, en asperges ou en 
pommes de terre. Les champs, vus à distance, figurent une robe 
à mille raies. Chaque pièce de terre est comme un ruban étroit, 
dont l'ombre d’un figuier couvre souvent toute la largeur. Çà et 


(1) Compte-rendu au roi sur les élections municipales par le ministre de l’intérieur. 
1834, 
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Jà vous distinguez un carré de choux entouré de pieux, au milieu 
des vignes ; c’est une enclave qui s'oppose à la réunion de plusieurs 
parcelles, et que le propriétaire refuse de céder. Du reste, point 
de sentiers de communication entre toutes ces propriétés ; ce serait 
un espace perdu pour la culture. Les propriétaires préfèrent sup- 
porter d'innombrables servitudes de passage, autant qu'ils ont de 
voisins. 

La commune, non compris la ville, a 1,550 hectares de super- 
ficie. Ces 1,550 hectares sont divisés en 38,835 parcelles, ce qui 
donne une moyenne de # ares par parcelle. Mais la division va 
bien plus loin. I n’y a pas dans tout le territoire communal, six 
pièces d'un arpent (34 ares). Les plus étendues représentent à peu 
près la dixième partie d’un hectare; et quant aux moindres 
atomes parcellaires, voici quelques chiffres relevés sur le registre 
cadastral. 


NUMÉROS DE LA PARCELLE. CONTENANCE. REVENU. 
Centiares. Centimes. 

492 70 62 

491 40 21 

1525 25 » 

1526 45 9 

1561 70 6 

2534 62 32 


Une parcelle, qui produit 5 centimes de revenu net, et qui repré- 
sente un capital de 1 f. 50 centimes ou de 1 f., est imposée proba- 
blement à 1 centime. Mais les frais de l'avertissement que l'on 
envoie à chaque contribuable, au commencement de l'année finan- 
dère , s'élèvent à 5 centimes ; ainsi l'impôt absorbe plus que le re- 
venu d’une pareille propriété. 

Quand la propriété est arrivée à cet état de morcellement, elle 
se trouve frappée d'immobilité ; elle ne peut plus rentrer dans la 
circulation ni par les ventes ni par les successions, tous ces chan- 
gemens entrainant des frais qui en absorberaïient la valeur. Ce- 
pendant comme les mutations de la propriété sont des nécessités 
sociales, qui ne sauraient demeurer interrompues sans interrup- 
tion de la société elle-même, les contrats se font encore; mais ils 
se font en dehors de la loi, c'est-à-dire sans aucun de ces moyens 
de certitude et d'authenticité qui en sont la garantie. La propriété 





514 REVUE DES DEUX MONDES. 


retombe dans l'état sauvage, et n’a plus d'autre titre que la bonne. 
foi. 

Les frais de mutation sont. considérables en France. Pour ne. 
parler que des contrats de vente, ils se composent des droits d’ens 
registrement perçus à raison de cinq pour eent du prix d’acquisi, 
tion, des dépenses de l'acte notarié, de la transeription au registre 
des hypothèques et de la purge d'hypothèques, autant de forma. 
lités nécessaires à la sécurité de la possession. Outre ces frais qui 
sont à la charge de l'acquéreur, la position particulière du ven. 
deur l’oblige souvent, s'il est mineur, par exemple, ou en puis- 
sance de mari, ou s’il est possesseur en commun avec d’autres 
propriétaires, à faire divers actes pour obtenir la faculté légale de 
disposer de son bien, 

L'are de terre vaut communément 40 à 50 fr. ane les environs 
de Paris. Supposez une pièce de terre de la contenance de 4 ares, 
la moyenne des parcelles dans la commune d'Argenteuil. Elle est 
vendue 200 francs. Voici les frais qu’entraîne légalement la muta- 
tion : 1° enregistrement, 12 fr. 10 centimes ; 2° honoraires du no- 
taire, papier timbré , ete., 11 fr. 50 centimes; 3° transcription au 
greffe des hypothèques, 19 fr.; #° purge d'hypothèques, 80 fr.; 
total 132 francs 60 centimes. De plus, si la terre est vendue par 
une veuve qui soit propriétaire en commun avec un mineur, il fau- 
dra que celui-ci ratifie , et l'acte de ratification coûte 12 francs; si 
c'est un mari qui vend le bien de sa femme , celle-ci devra donner 
une procuration en minute qui coûte encore 12 francs; et la né- 
cessité de tous ces actes est la même, soit que l’on achète une 
parcelle de vingt-cinq centiares et d’une valeur de 10 à 12 francs, 
soit que l’on acquière un domaine de cinq cents hectares, au prix 
d’un million de fr. Il n'y a que les droits d'enregistrement qui 
soient proportionnels à la valeur de l'acquisition. 

Pendant long-temps, la transmission des propriétés ne s’est 
faite, dans la commune d’Argenteuil, que par des conventions ver- 
bales ou par des actes sous seing privé (1). On partageait ainsi à 


(4) Nous devons à l’obligeance de M. le maire d’Argenteuil la communication d’une de 
ces pièces. C’est un acte de partage sous seing privé d’une propriété possédée par indivis 
entre quatre héritiers: Nous la donnons dans toute la naïveté de sa forme incarrecte et de: 
son grimoire populaire. 

« Nous soussignés Denis-Jacques Maugis-Gentil, Pierre-Nicolas Maugis, gendre Lescot, 





DE LA PROPRIÉTÉ EN FRANCE. 315 
d'amiable les héritages , et on les vendait de même. Puis, le noû- 
veau propriétaire provoquait la substitution de son nom à eelaï de 
Y'ancien, sur la matrice des contributions ; et, dans son ignoranée, 
il croyait être désormais possesseur incommutable du sol. Hätons- 
wous de remarquer que, dans une commune habitée par quelques 
milliers d'individus ét où les affaires de chacun étaient connues de 
tous, le véndeur auraiteu de la peine à tromper l'acquéreur, quand 
di l'eût voula. 

Les choses allaient ainsi, lorsqu'un receveur de l'enregistre- 
ment, envoyé depuis peu dans le pays, découvrit ces habitudes 
établies en fraude de la loi et au préjudice du trésor. C'était sous 
da Restauration, à une époque où le pouvoir ne demandait pas 
mieux que de faire rendre gorge aux vilains que la révolation avait 
enrichis. Un fonctionnaire entreprenant qui proposait d'exercer des 
répétitions sur tous les acquéreurs de biens fonds depuis quinze à 
vingt ans, devait être bien accueilli du ministre. Le receveur fut 
gatorisé à dresser un tableau de ces contraventions. Mais avant 
qu'il l'eût terminé, les habitans de la commune, soulevés, l’as- 
saillaient à coups de pierre, et le chassaient de l'endréit. 

Une sorte de transaction s'est opérée par la suite. L'adminis- 
tration a eu la prudence de fermer les yeux sur les faits aetom- 
plis; les habitans de leur côté se mettent désormais en règle avec 
ke fisc. Toutes les mutations se font par l'entremise du notaire, 
et acquittent les droits d'enregistrement. Quant aux formalités 
hypothécaires , on les omet constamment ; c'est une garantie trop 
dispendieuse pour des propriétés d’une aussi faible valeur. De 
tœtte manière la loi est respectée, mais la propriété n’est pas 


et Denis Maugis, gendre l'Évèque, nous consentons et nous adhérons que notre beaufrère 
Jean-Denis Girardin, à cause de Marie-Angélique Maugis, sa femme, notre sœur, jouira 
ét'appartiendra, en toute proprièté quelconque, ladite pièce de neuf perehes de terre 
{près de trois ares), lieu dit la Beauface, tenant d’un côté à Jacques Potheron, de l’autre 
au citoyen Colas, d’un bout sur la voie des Montbruns, d'un bout sur la voie des Bancs; 
sans en rien retenir ni réserver, ainsi qu’il a dit bien connaître et en être content. Cette 
pièce est en jouissance, en toute propriété queléonque, à lui appartenant, pour et en cas 
que cette pièce lui a été concédée en rapport (apport) de mariage, pour former l'égalité 
entre les copartageans, à quoi ils renoncent et dont la jouissance a commencé de ce jour, 
en toute propriété quelconque ; dont et du tout avons signé le présent, bon et valable, 
äinsi que de raison. 
« Le 50 pluviôse an vr de la république francaise une et indivisible. 
« DExIS-JacQuEs MauGis, DExIS MauGis, 
PiERRE-NICOLAS MAUGIS, » 
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mieux assise. L'acquéreur, s’il a affaire à un vendeur de mauvaise 
foi, peut se voir encore dépossédé ; il faut une possession non 
interrompue pendant trente ans pour lui donner une entière 
sécurité. 

Le morcellement paraît s'arrêter dans la commune d'Argenteuil, 
parce qu'il y est arrivé à son dernier terme. La population demeure 
stationnaire, parce que le sol, réduit en poussière, ne peut plus 
se diviser ; le nombre des habitans est de 4500 depuis vingt ans. 
Ce sont des gens laborieux et riches de leur industrie. Ce terrain 
sablonneux est fécondé par leurs sueurs; ils vont ramasser la 
boue dans les rues de Paris pour la mêler au sable de leurs vi- 
gnes. Toutes les figues qui se vendent pour les tables de la capi- 
tale mürissent sur leurs coteaux. Chaque année 50 à 60,000 piè- 
ces de vin sortent de la commune pour alimenter la consommation 
aux barrières de la grande ville. Le plâtre qu'ils tirent de leurs 
carrières est exporté à Londres et à New-York. Chaque famille 
possède 1 ou 2 arpens de terre en 20 ou 30 parcelles situées à 
diverses expositions, et cultive en outre un arpent pris à loyer. Ils 
sont vignerons, plâtriers, charretiers, journaliers, revendeurs, 
suivant le jour ou la saison, car le travail chez eux ne chôme 
jamais. L’aisance dont jouissent les habitans d'Argenteuil ne vient 
donc pas uniquement de la division de la propriété ; elle tient en- 
core à des circonstances qui se rencontrent rarement ailleurs, 
et surtout à la multiplicité des sources du travail. 

Supposez que ces propriétaires de quelques parcelles du sol ne 
trouvent ni terres à affermer, ni industrie à exploiter, ils seront 
réduits à mendier. C’est la situation des villageois de Crosvill, 
dans le département de l'Eure. Ceux-ci possèdent peu de chose, la 
propriété étant extrêmement divisée, et les terres autour du vil- 
lage appartenant aux habitans du Neufbourg qui les cultivent 
eux-mêmes. Aussi la mendicité, qui n’était d’abord pour les plus 
malheureux qu'une ressource extrême , est-elle devenue, à quel- 
ques exceptions près, l’industrie commune du lieu. Ils forment 
aujourd’hui une espèce de république mendiante, qui vit à la façon 
des tribus bohémiennes, excepté que chacun y a feu et lieu. Le 
mariage, par exemple, n’existe pas dans cette communauté ; ils le 
proscrivent et s’abandonnent à la promiscuité des relations for- 
tuites. Il en naît une pépinière d’enfans qui sont dressés de bonne 
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heure à mendier, et servent de pourvoyeurs à la colonie. Qui- 
conque s’affranchit de la coutume et se marie, est passé par les 
bâtons, en expiation de cette infidélité. Ils ont bien senti que le 
mariage attachait l'homme au domicile , et qu’une vie errante était 
nécessairement une vie de débauche. 

Nous connaissons peu d'exemples aussi repoussans en France; 
mais il est certain que l'extrême division de la propriété y doit 
produire, avec le temps, les mêmes effets que produit en Irlande 
une trop grande concentration; la misère devient le partage du 
peuple dans l’un et l’autre cas. 

Ce n’est pas tant la division de la propriété qui est un mal; c'est 
bien plutôt le morcellement du sol. Plus il y a de propriétaires ans 
un état constitué en démocratie comme la France, et plus l'ordre 
a de garanties. Le partage des grands domaines entre les multi- 
tudes du tiers-état, dans les premières années de la révolution 
française, lui a donné peut-être les citoyens qui lui manquaient. 
Le droit nouveau a pris ainsi racine dans le sol. Les bonnes mœurs 
se sont répandues et consolidées ; car la morale est une nécessité 
entre gens qui possèdent. Et si la moralité des laboureurs, 
dans les campagnes, est supérieure à la moralité des ouvriers 
dans les villes, cela vient en grande partie de ce que ceux-ci sont 
encore exclus de la propriété. 

Dans un pays de petits capitaux comme la France, la division 
des propriétés était d’ailleurs une nécessité. Elle devait améliorer 
la culture; car les terres que le seigneur féodal ne pouvait pas 
fertiliser, faute d'argent, et qu'il abandonnaïit à la routine insou- 
ciante des fermiers, chaque possesseur , dans cette distribution, 
en a couvert une parcelle de son corps, et l'a pénétrée, pour ainsi 
dire, de sa chaleur. 

Il est possible que la petite culture produise autant que la 
grande ; le procès du moins entre les deux systèmes n’est pas vidé. 
Mais la grande culture économise nécessairement le temps et le 
travail. 6,000,000 d'hommes cultivent ainsi l'Angleterre et le 
pays de Galles, et il est difficile de croire que la France, avec un 
meilleur aménagement des terres, eût besoin des 25,000,000 de 
laboureurs qu’elle emploie au travail des champs. La charrue à 
été la première machine inventée pour abréger la peine de l'homme; 
or quel avantage peut-on trouver dans une culture qui exclut 
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l'emploi des machines, et parmi celles-ci, a charrue? N'est-ce pas 
remonter à Fenfance de l’art? 

La petite culture a des avantages, elle est même une nécessité 
dans certains cas. Nous savons ce que peut rendre un hectare de 
terre, cultivé selon la méthode usitée en Flandre. Mais le système 
d'agriculture jardinage donnerait-il les mêmes profits, si tout le 
monde le pratiquait? L'on ne vit pas uniquement de légumes et de 
fruits , et la terre ne saurait être convertie tout entière en jardins. 
I! faut des champs de blé pour nourrir les hommes , aïnsi que des 
pâturages pour élever les bestiaux. Depuis l'application de la chi- 
mie à l'industrie agricole, une ferme est une sorte de manufac- 
ture qui exige un grand déploiement de capitaux et qui embrasse 
une grande variété de produits. L'économie de l'exploitation tient 
à cette réunion d’élémens divers, qui concourent au même résul- 
tat. Brisez le faisceau, morcelez la culture, et vous annulez l’éco- 
nomie. Le petit cultivateur, qui exploite des terres labourables 
avec un faible capital et des instramens inférieurs, n’est pas plus 
en mesure de lutter contre le fermier qui a des capitaux, des en- 
grais, des machines, destransports et des débouchés toujours ou- 
verts, que celui-ci de soutenir la concurrence des possesseurs de 
terres à blé en Pologne et en Crimée, où l'on se sert des hommes 
comme nous nous servons des animaux. 

S'il est impossible de recomposer en France la grande pro- 
priété, les mêmes obstacles s’opposent-ils à ce que l’on combine la 
petite propriété avec la grande culture ? N’est-il pas possible de 
remplacer les grands domaines par les grandes et par les moyen- 
nes fermes, de diviser la possession et de concentrer l’exploita- 
tion , de morceler la propriété sans morceler le sol? Nous croyons 
que cette solution sortira naturellement des progrès de l'instruc- 
üon , de lmdustrie et de la richesse dans le pays. 

Nous avons expliqué la défiance des paysans et généralement 
des classes agricoles pour toute propriété qui n’est pas assise sur 
un fonds de terre. I] nous reste à dire que si les petits capitaux re- 
cherchent les placemens sur immeubles, cela vient en grande par- 
tie de ce qu'ils auraïent de la peine à trouver un autre emploi. La 
richesse industrielle et mobilière, malgré ses accroissemens ré- 
cens, n'occupe encore qu'un rang bien secondaire dans l'échelle 
des propriétés. 
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L'Angleterre est couverte de banques, de manufactures, d’u— 
sines et de comptoirs ; sa dette publique représente un capital de: 
20 milliards de fr. (800 millions de kiv. st. ); le commerce et l'in- 
dustrie ont créé dans cette eontrée des valeurs infiniment supé— 
rieures à celle du sol. Là, l'épargne de l'ouvrier commandite à son 
tour le travail. Une infinité de placemens sont ouverts aux capi— 
taux inactifs ; et si de tels débouchés étaient insuffisans, on aurait. 
encore la ressource des placemens sur les fonds étrangers dont 
Londres est le marché commun. 

ll n'existe rien de pareil en France. Les fonds publics, se com- 
posant à peine de 200 millions de rentes (8 millions de liv. st.), 
ne sont guère accessibles qu'aux capitaux de la place de Paris, 
qui alimentent également la dette flottante et les opérations sur les 
fonds étrangers. Les épargnes des ouvriers, converties par les 
caisses (saving-banks) en bons du trésor, ne s'élèvent qu'à 80 mil- 
lions de francs (3,200,000 liv. sterl), et surchargent déjà l'état. 
La banque de France, industrie toute parisienne, n'a fondé que 
deux comptoirs (branch-banks), l'un à Saint-Etienne et l'autre à 
Troyes. On compte à peine 5 à 6 banques locales dans les 86 dé- 
partemens. Partout les capitaux des villes suffisent aux opérations 
peu étendues du commerce et de l’industrie. Que feraient donc les 
cultivateurs de leurs capitaux, s’ils n'avaient pas la faculté d'ac- 
quérir de la terre? Quel autre placement leur est offert dans l'état 
actuel des transactions ? 

L'industrie et le crédit, en s'étendant, finiront sans doute par 
gagner les campagnes. Mais ce ne sera pas assez de l’accroisse- 
ment des valeurs mobilières; le paysan les aurait sous les yeux 
qu’il ne les verrait pas. Il faut l'instruire d'abord et l'éclairer 
pour qu'il s'élève lui-même à cette conception ; avant de prendre 
des actions dans une mine, dans une filature, dans une entre- 
prise de canal ou de chemin de fer, il faut qu'il soit au moins en 
état delire le compte-rendu des opérations. 

L'éducation nationale devra vaincre encore ces habitudes d'iso- 
lement qui portent la population des campagnes à l'égoïsme et à 
l'envie. 11 faudra leur apprendre que les propriétés, comme les 
hommes, n’acquièrent toute leur valeur que par l'association , et 
que leur intérêt n’est pas de séparer ni de diviser, mais de réunir. 
Le jour où les paysans seront en état de comparer le revenu, 
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des placemens industriels ou commerciaux au revenu des fonds 
de terre, dès ce moment la division de la propriété foncière s’ar- 
rêtera ; car la concurrence des capitaux prendra une autre direc- 
tion. Mais que fera-t-on des terres déjà divisées ? 

Dans certains cantons de la France, les paysans, propriétaires 
de parcelles plus ou moins étendues, les afferment à quelque grand 
propriétaire ou à quelque fermier pour être comprises dans l’ex- 
ploitation; ils travaillent ensuite à la culture de ces mêmes terres 
comme journaliers salariés. Ainsi leur profit est double; ils ont 
la rente de la terre et la rente du travail. Le sol, soumis à un 
meilleur système de culture, s'améliore ; et la somme de richesse 
s’augmente pour tous. 

Il est évident que ces faits, particuliers encore à quelques locali- 
tés, doivent se généraliser. Lorsque les cultivateurs qui possèdent 
deux ou trois arpens s'apercevront que la petite culture est rui- 
neuse, ils loueront leurs terres aux grands fermiers ou les ven- 
dront. Il en sera probablement de la terre comme du pouvoir. 
Quand l'aristocratie fut renversée par la révolution de 1789, le 
peuple envahit à grand bruit la place qu'elle avait laissée vide; 
puis le gouvernement lui tomba des mains, inhabile qu'il était à 
le porter ; la classe moyenne s’en empara et l'a gardé. Le même 
phénomène se reproduit dans la possession du sol ; il se divise et 
se subdivise incessamment depuis quarante ans ; mais quand ces 
atomes, à force de se briser, auront perdu toute vigueur et toute 
fécondité, il faudra les lier et les cimenter de nouveau. Alors la 
moyenne Culture, sinon la moyenne propriété, doit succéder au 
morcellement : la bourgeoisie a le pouvoir, elle aura le sol. 

Le meilleur système de culture en France sera certainement 
celui qui établira une proportion exacte entre l'étendue des terres 
possédées ou cultivées, et la surveillance du possesseur ou du 
fermier. Une ferme ne doit pas avoir moins de trente hectares 
ni plus de cent. Cette étendue d’explo'tation n'exige pas un 
capital considérable et permet de tenter les expériences né- 
cessaires à l'amélioration du sol, de combiner la culture des 
céréales avec l'éducation des bestiaux, d'annexer même quel- 
quefois à la ferme une industrie comme la fabrication de la fécule, 
ou la mouture du blé, ou l'élève des vers à soie. Elle n'est pas 
“assez vaste pour écarter la concurrence des preneurs, quand il 
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s'agit d'adjuger le bail; et elle a pourtant une mesure suffisante 
pour que l'on retrouve sur les produits le prix du fermage et le 
salaire du fermier. 

Pendant que le morcellement s'arrêtera dans la petite propriété, 
il va se faire une nouvelle distribution des grands héritages, qui 
divisera la propriété foncière sans diviser le sol. Pour mettre la 
terre en valeur, on emploiera les procédés familiers à l'industrie 
manufacturière; on s'associera pour exploiter un domaine, comme 
l'on s'associe pour exploiter une mine, une forge, une entreprise 
de bateaux à vapeur. Déjà le petit nombre de fermes expérimen- 
tales qui existent en France, ont été établies par des sociétés en 
commandite (1), où la propriété se trouve représentée par un 
certain nombre d'actions. Mais, si nous avons bien aprécié les 
symptômes du mouvement qui se prépare, le principe d'association 
ne tardera pas à être appliqué, d’une manière plus générale et sur 
une plus large échelle, à l'exploitation du sol. 

C'est le parti légitimiste, composé , comme chacun sait, de grands 
propriétaires, qui donne l'exemple. Les hommes du passé, ceux 
qui prétendent immobiliser l'état social, sont les premiers à mo- 
biliser le sol. Nous avons sous les yeux le prospectus d'une société 
en commandite , formée pour mettre en valeur la terre de Beauni- 
Saint-Hippolyte, située à 24 heures de Paris. C’est un immense 
domaine qui comprend 3,550 arpens (environ 3,000 acres), distri- 
bués entre trente et une fermes, et dans le nombre 1200 arpens de 
bois. On a divisé la propriété en 4,000 actions de 4,000 fr. cha- 
cune, ce qui donne un capital de deux millions de francs. Le 
prospectus évalue le revenu annuel à 150,000 fr., ce qui suppose 
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(1) Les sociétés en commandite sont des entreprises commerciales qui comprennent 
deux classes d’associés. Les associés en nom sont responsables des dettes de la société 
dans leur fortune personnelle et dans leur crédit; ils gèrent les affaires et ont la signa- 
ture sociale, Les associés commanditaires ne sont responsables que jusqu’à concurrence 
des fonds qu'ils ont placés dans l’entreprise ; dans aucun cas, on ne peut leur demander 
davantage, et ils ne font aucun acte de gestion. Dans les sociétés en commandite, le fonds 
social peut être divisé par actions transmissibles, ou bien demeurer indivis jusqu’à l’ex- 
piration de la société. 

Les sociétés en commandite sont inconnues en Angleterre. En effet, dans les associa- 
tions qui portent le nom de Joint stock companies, tous les sociétaires sont responsables 
dans toute l'étendue de leur fortune; et dans les associations qui ont été incorporées par 
une charte émanée du roi ou du parlement, aucun sociétaire, sans excepter les direc- 
teurs ni les gérans, n’est responsable au-delà de la valeur représentée par les actions 
dont il est porteur. 


TOME VII. - 21 
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7 12 pour cent du capital ; et pour réaliser cette magnifique ex- 
pectative, on compte : 1° sur le revenu de 3,600 arpens,, à raison 
de 30 francs l’arpent ; 2° sur le produit de 30,000 mûriers, de trois 
moulins, d’une féculerie, d’une tuilerie , d’un four à chaux, d’une 
carrière à pierre, de nombreux troupeaux; 3° on se propose de 
cultiver en grand les plantes oléagineuses et la betterave, cette 
plante maudite comme la nomme le docteur Bowring, mais qui est 
en France une source de richesse pour le cultivateur. 

Certes, ce sont là des promesses de prospectus. Mais quand 
l'entreprise n’en tiendrait qu’une partie, quand le capital ainsi 
engagé ne produirait que # ou 5 pour cent, ces résultats seraient 
assez beaux pour encourager limitation. Les propriétés foncières, 
dans leur aménagement actuel, ne rapportent, terme moyen, que 
212 à 3 pour cent. Un mode d'exploitation qui donnerait un re- 
venu d’un tiers en sus, les placerait sur le même rang que la pro- 
priété manufacturière qui est moins solide et plus exposée. Tout 
le monde y gagnerait : les propriétaires pourraient désormais dis- 
poser de leurs domaines , sans les disséquer et sans en détruire les 
proportions; les capitalistes, en échangeant leurs espèces.contre des 
actions foncières, acquerraient des valeurs réalisables et qui au- 
raient un cours certain sur le marché. 

Aujourd’hui les possesseurs de terres qai veulent cultiver eux- 
mêmes et qui manquent des capitaux nécessaires pour exploiter 
convenablement les ressources du sel, sont réduits pour trouver 
des prêteurs à donner hypothèque sur leur propriété. La terre 
ne Jeur rapporte que 3 pour cent ,.et ils paient pour les capitaux 
empruntés un intérêt de 5, 6 et quelquefois 7 pour cent. Qu'une 
année mauvaise survienne, que la grêle, la pluie, la sécheresse 
on le froid emporte la récolte; voilà l'emprunteur ruiné, hors 
d'état de faire honneur à ces engagemens onéreux. Le prêteur, 
de son côté, n’a pas des chances meilleures : d’abord hypothèque 
qu’il a prise sur les biens du débiteur est souvent illusoire, ceux- 
ci pouvant se trouver déjà grevés de quelque hypothèque légale (1) 
qu’on lui a laissé ignorer, et qui a la priorité en cas de rem- 
boursement de la eréance par voie d’expropriation. Ensuite, et 
en supposant que l’hypothèque confère au créancier un droit utile, 


(#) Ea femme; par exemple, a une hypothèque Jégale sur les biens du mari pour, sûreté. 


de son apport matrimonial: 
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des difficultés et les formalités de l’exprepriation sont sans nom- 
bre. De là les répugnances bien Kgitimes que lon éprouve à pla- 
œr des fonds sur hypothèque, malgré l'intérêt élevé et presque 
usuraire dont jouissent de tels placemens. C'est, à vrai dire, les 
frapper de main-morte et les immobiliser. 

Une réforme de la législation qui régit en France le système 
hypothécaire établirait peut-être la propriété immobilière dans 
de meilleures conditions de crédit. Toutefois, le système des pla- 
“mens par actions nous paraît encore préférable. Le gage est le 
même dans les deux cas, la terre représentant le capital engagé; 
mais il y a entre l’hypothèque et l’action foncière toute la distance 
d'une valeur disponible à une valeur à terme et à long terme: 
celle-ci est un fonds mobile à la fois et consolidé, comme les em- 
prunts hypothéqués sur telle ou telle branche des revenus pu- 
blcs. 

Les emprunts faits par l'état, quand ils n’excèdent pas la me- 
sure de ses ressources, ont l'avantage d’attacher plus étroitement 
des intérêts privés à l'intérêt général , et de resserrer la solidarité 
des citoyens avec le gouvernement. La dette publique est une 
espèce de délégation donnée à des particuliers sur les produits 
4e l'impôt; elle crée une classe de propriétaires, et une nature 
spéciale de propriété. 

Dans l’ordre da revenu privé, la mise en société des grands 
domaines n’aurait pas des résultats moins avantageux. En divi- 
sant la propriété territoriale en actions, et en actions dont le taux 
serait accessible aux plus petites fortunes, l’on multiplierait sans 
inconvénient le nombre des propriétaires fonciers; car la division 
de la propriété n’entrainerait plus le morcellement du sol. Les 
titres se distribueraient entre mille possesseurs, ou se concentre- 
raient dans trois ou quatre gros portefeuilles, que rien ne serait 
changé à l'harmonie de l'exploitation. 

Les simples laboureurs pourraient échanger leurs épargnes con- 
tre une ou plusieurs actions et prendre part à la possession ainsi 
qu'au travail. Quoi de plus vrai et de plus solide en même temps 
qu'une combinaison qui fait des employés d’une entreprise autant 
d’intéressés aux bénéfices de la production ? dans ce système il n'y 
a plus deux classes d'hommes, les maîtres et les ouvriers ; tout le 
monde travaille et tout le monde possède : chacun a part, dans la 
21. 
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proportion de sa mise de fonds, au revenu du capital, et à la dis- 
tribution des salaires dans la proportion de sa capacité. N'est-ce 
pas là la seule égalité possible dans l'industrie aussi bien que dans 
l'état? 

Ce que l'on faisait autrefois par l'énergie de l'esprit de famille, 
par la puissance des convictions religieuses , ou par la dépendance 
étroite du lien féodal, nous ne pouvons plus l'accomplir que par 
la communauté des intérêts. On a remarqué que le travail des 
hommes libres était plus productif que celui des esclaves ; mais 
le mercenaire libre lui-même ne travaille pas avecla même ardeur 
que l’ouvrier qui a un intérêt dans les profits du travail : la seule 
manière d'attacher l'artisan au métier et le laboureur à la glèbe, 
c'est de les associer à la propriété. 

Le principe de la société en commandite n’a été appliqué jus- 
qu'ici qu’à la propriété mobilière. La propriété foncière se tenait 
en dehors des combinaisons qui ont développé le commerce et 
l'industrie. Maintenant que l'agriculture devient aussi une indus- 
trie , elle ne pourra, pas plus que les autres , se passer de la force 
que donne l'association. Nous avons cité un exemple de cette 
tendance , le seul qui soit encore public; mais d’autres entreprises 
se préparent, une idée comme celle-là ne doit pas rester en 
chemin. 

Une communauté industrielle, fondée sur ces principes d’asso- 
ciation, existait encore, il y a quinze ans, dans les montagnes de 
la Thessalie. Une peuplade de fileurs et de teinturiers était arri- 
vée, par le seul effort de cet instinct calculateur qui est propre à 
la race grecque , aux mêmes résultats qui sont pour nous aujour- 
d'hui des inductions de la science. Les hahitans d’Ambelakia, 
bourg de quatre mille ames, distribué en vingt-quatre fabriques, 
avaient organisé la république commerciale que M. Félix de Beau- 
jour (1) décrit dans les termes suivans. 

« Les comptoirs d’Ambelakia furent régis, dans le principe, par 
des sociétés qui avaient chacune leurs intérêts particuliers. Mais 
ces sociétés se nuisant par la concurrence, on imagina de les réu- 
nir toutes pour n'en former plus qu’une seule. Le plan d’une grande 
commandite fut conçu, il y a vingt ans, et un an après, il fut exé- 


4) Tableau du commerce de Ja Grèce, Jre partie, 
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cuté. Les réglemens qu’on donna à la compagnie furent rédigés 
par des gens sages. Chaque propriétaire ou chef de fabrique put 
contribuer pour une somme relative à ses moyens. Les moindres 
mises furent fixées à 5,000 piastres (10,000 fr.), et l’on réduisit les 
plus fortes à 20,000, pour ne pas laisser aux riches la faculté d’en- 
gloutir tous les profits. Les ouvriers réunirent leurs pécules, et 
ils formèrent entre eux des mises communes qui furent comme de 
petites commandites incorporées dans la grande. Ces ouvriers, outre 
leur argent, donnèrent encore leurs peines et leurs soins ; et le sa- 
laire de leur travail, joint à celui de leurs capitaux, eut bientôt 
répandu l'aisance dans tous les ménages. Les bénéfices du dividende 
furent réglés à 10 pour cent par an, et l’excédant fut destiné à 
grossir le capital primitif, qui s'éleva, en deux années, de 600,000 
piastres à un million. » 

L'union des Ambélakiotes fut troublée par les intrigues du fa- 
meux Ali-Pacha ; leur industrie fut ruinée par celle de Manchester. 
Cette communauté industrielle qui s'était élevée spontanément dans 
un empire barbare, était comme une oasis de verdure au milieu 
du désert; les sables devaient tôt ou tard l'envahir. Mais dans 
un pays tel que la France, des associations agricoles formées par 
la réunion des petites propriétés ou par la division des grandes, 
ne rencontreraient pas les mêmes obstacles. Le mouvement indus- 
triel de notre siècle les provoque, un gouvernement libre les pro- 
. tégerait, elles auraient à leur disposition les deux principaux mo- 
teurs de l’industrie, la science et les capitaux ; et si elles venaient 
à échouer au milieu de ces ressources, ce serait uniquement par 
un vice d'organisation. 


{British and Foreign Review (1).) 


(1) Ce travail, dû à la plume d’un de nos collaborateurs, a été fait pour le British and 
Foreign Review, et parait coucurremment à Londres et dans notre Revue. 






























































































QUESTIONS 


EXTÉRIEURES. 


DES RAPPORTS DE LA FRANCE AVEC LE MONDE. 


Deux fois à un siècle de distance, en 1713 et en 1815, la France 
a été obligée de souscrire à une paix achetée par de nombreux 
sacrifices. Le traité d'Utrecht, comme le traité de Paris, fut pre- 
cédé par d’éclatantes prospérités, qui ne purent prévaloir jasqu’à 
la fin de la lutte, et l'Europe, au commencement du xvmf siècle 
comme au commencement du xfx°, s'était coalisée contre la France 
pour lui faire sa part. 

Destinées singulières dans leur grandeur, comme dans leurs 
mauvais jours! Ne sont-elles pas le signe d’un rôle original dé- 
parti à la nation qui les a traversées? Des faits aussi puissans ne 
sauraient être une lettre grossière, sans esprit et sans raison. 

Deux pensées ont tour à tour préoccupé la France : constituer 
son territoire et développer son génie. Tantôt elle débat chez elle, 
avec ses enfans, les idées dont elle cherche la solution et la vérité; 
tantôt elle s'emploie à répandre au dehors et ses idées et sa puis- 
sance. Quand elle a consacré ‘a dernière moitié du xvr' siècle à 
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vider la question de l'unité religieuse et politique, elle songe, avec 
Henri IV et Richelieu, à s'asseoir solidement.en Europe; elle choisit 
ses frontières et les demande à la victoire; quand Mazarin eut 
transmis à Louis XEV la puissance royale, dont il avait défendu 
l'autorité nécessaire contre les tracasseries de la noblesse et des 
parlemens, la France entra dans une déduction glorieuse de con- 
quêtes et de triomphes, suivie d'amères disgraces, que termina ce- 
pendant un coup d'éclat ; en 1712, à Denain, nous fùmes vainqueurs 
dans la dernière bataille, fortune qui nous fut refusée en 1815. 

La paix d’Utrecht, comparée aux prospérités mêmes du règne 
de Louis XIV, était dure; mais si on la rapprochait de l'état de la 
monarchie à la mort de Henri IV, on reconnaissait un progrès, 
même au milieu de nos pertes récentes. Les traités de 1712 furent 
pour l'Europe, vis-à-vis la France, jusqu’à la révolution française, 
ce que sont aujourd'hui les traités de 1815. Le xvine siècle fut 
consacré au triomphe de l'esprit humain dans ses droits et sa 
liberté; on courut aux idées avant de courir aux armes. Mais en 92, 
la guerre devint nécessaire à la cause du siècle, et vingt-trois ans 
d’évènemens merveilleux , où la, puissance humaine semble dou- 
blée, nous conduisirent aux traités de Paris, qui nous obligent 
aujourd’hui. 

Jusqu'en 1830, la France passa quinze ans à définir ses idées et 
ses principes de liberté, politique, dont elle assura le règne par une 
énergie impétueuse et soudaine : sur-le-champ l'Europe, je parle 
de l'instinct des peuples, conclut de la révolution à la guerre, trou- 
vant naturel que la France passât rapidement du triomphe de sa 
liberté intérieure au soin de reculer un peu ses limites et d'étendre 
au loin son influence. La nation française reçut la même impres- 
sion, car dans l’espace de quelques mois il se fit dans notre armée 
trente mille engagemens volontaires. Il est impossible qu’un in- 
stinct aussi unanime ait porté à faux, et nous ne conseillerions à 
personne de se railler des déceptions éprouvées par d’héroïques 
courages. On ne s’est pas trompé sur le fond, mais sur le temps, 
mais sur le mode des évènemens. La logique poussait les peuples 


à la guerre; les intérêts particuliers enchaïînaient les gouvernans. 


à la paix. Les affaires de l’Europe étaient gérées, comme elles le 
sont encore, par des hommes qu’avaient fatigués vingt et un ans de 


guerres, de luttes ardentes, de conjonctures, de hasards extrêmes, 
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et qu'ensuite la paix et le bonheur avaient pendant quinze ans ré- 
compensés et amollis : la passion enflammait les hommes jeunes et 
les masses ; mais les rois et les ministres de l’Europe ne voulaient 
pas jouer un repos que rendaient bien cher d’anciens souvenirs et 
une longue jouissance. Cette situation dure encore et ne doit pas 
étonner, si l’on prend en considération les passions humaines. La 


vie des peuples, comme celle des individus, est semée d’accidens 
et de traverses : 


Per varios casus, per tot discrimina rerum 
Tendimus. . . . . . 


Au surplus, la paix est toujours un bien, quand elle n’est pas 
achetée aux dépens de l'honneur, et, Dieu merci! nous ne l'avons 
pas payée d’un tel prix : la France n’a pas été héroïque, mais elle 
n’a reçu la loi de personne; elle n’a pas tirée l'épée, mais elle a mis 
la main sur la garde d’une assez militaire façon. Elle s’est abstenue 
d'agir, parce qu'on l'y a contrainte; rien n’a été résolu, mais aussi 
rien n'a été entamé; et s’il est permis d'appliquer un terme de 
droit civil à de si grands intérêts, nous sommes en paix avec l'Eu- 
rope, toule chose demeurant en état. 

Puisqu’aujourd'hui la réflexion a succédé à l'enthousiasme, et 
que les peuples ont du loisir, pour étudier la nature des rapports 
entre eux, la raison de leurs amitiés, de leurs alliances, il nous a 
semblé qu'il ne serait pas inutile de rechercher quels sont les véri- 
tables intérêts de la France vis-à-vis les autres nations. La politique 
ne vit plus à l'ombre du mystère, et il importe d'autant plus d’a- 
voir raison, que le secret est désormais refusé aux desseins illégi- 
times et déraisonnables. Désormais la publicité, comme la lumière, 
tombe partout; et il ne s'agit plus de rien cacher, mais de bien 
faire. Nous dirons donc sans détour et sans crainte nos opinions et 
nos vues : en nous lisant, on pensera que nous aimons beaucoup 
la France; mais on devra nous reconnaître aussi quelque affection 
pour les autres peuples et quelque sollicitude pour leur grandeur. 
Le patriotisme n’est pas pour nous l'exclusion de l'humanité, mais, 
au contraire, le point central dont l’homme s’élance pour la com- 
prendre et pour l'aimer. L'ancienne Rome élevait sa grandeur sur 
la ruine et la honte des peuples; Paris ne peut affermir la sienne 
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que par la liberté des nations. Nous ne songeons pas à nous en 
défendre, mais plus nous avançons dans la vie et la connaissance 
de l’histoire, plus grandit en notre intelligence la sainte union du 
monde et de la patrie. Nous ne trouverions de sens ni à notre 
siècle ni à notre pays, s'ils répugnaient à s'élever à l'universalité, 
et si le temps n’était pas pour eux un pressentiment de l'infini; à 
l'intolérance religieuse, qui maudit les hommes, ses frères, l’'écume 
à la bouche et la Bible à la main, il faut faire lire et connaître les 
Vedas, Confucius et Laotseu ; à l'intolérance politique, il faut ap- 
porter la carte du monde; au désespoir et au scepticisme, qui veu- 
lent justifier leurs douleurs et leurs doutes avec des lambeaux de 
l'histoire, il faut leur tourner la page, leur montrer les nombreux 
triomphes du droit et de la liberté, et leur montrer aussi les feuilles 
blanches qui attendent la main de l’homme. 


Parmi les nations modernes qui ont déjà une longue histoire, la 
France est la moins fatiguée par les épreuves qu’elle a soutenues. 
Qui s'étonnera que l'Amérique et la Russie aient un long avenir, 
puisqu'elles manquent de passé? Il y a à peine deux siècles que, 
sous Jacques I‘, l'Angleterre envoyait dans la Virginie des défri- 
cheurs et des colons; et c'est seulement pendant la vieillesse de 
Louis XIV que Pierre-le-Grand jeta les fondemens de Saint-Pé- 
tersbourg et de la jeune Russie. Il est donc naturel que deux puis- 
sances nées d'hier, dont l’une a la moitié d’un nouveau continent, 
et dont l’autre est établie à la fois en Europe, en Asie et en Amé- 
rique , doivent trouver de la gloire dans l'avenir, et se procurer 
par leurs actes une éclatante et durable histoire. Mais la France a 
déjà beaucoup vécu; et si néanmoins elle est restée jeune, si, à la 
fois vieille et nouvelle, elle a un abondant passé et en même temps 
un long avenir, on peut envier la fortune des écrivains qui, dans 
plusieurs siècles, traceront les annales françaises. 

Au surplus ce mouvement de continuité et de rénovation n’ap- 
partient pas moins au système général du monde qu'à la vitalité 
française : ainsi, à l’origine des sociétés modernes, nous avons vu 
l'Italie commencer une seconde histoire, pendant que l'Allemagne, 
la France et l'Angleterre commençaient la première. La renais- 
sance italienne fut même, sur plusieurs points, la condition de la 
naissance des autres nations, et les descendans des Latins et des 
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Etrasqués montrèrent que la terre de Peruse et du Latium n'était 
pas épuisée. De nos jours, la Grèce fait te même effort que l’anti- 
que hakie; et la postérité sæara combien de temps demandera sa 
résurrection politique. Cette reprise de l’histoire sur un ancien 
théâtre est nécessaire à la conscience complète que lé monde doit 
avoir de lwi-même. Des peuples jeunes trouveront des destinées 
illustres ; des nations déjà connues recommenceront ou continte- 
ront à vivre, et c'est ainsi que s'établira la personnalité solidaire et 
continue du genre humain. 

La France est merveilleusement douée pour obéir à cette li 
générale, et en éprouver les bienfaits : son inépuisable vie peut 
résister à tous les échecs et revêtir toates les formes; elle à de 
l'infini, de l'imprévu, des caprices, des faiblesses, mais aussi des 
excès et des soudainetés de grandeur ; elle peut tantôt tromper, 
tantôt surpasser l'attente du monde; la foudre glisse sur son front 
sans l’abattre; la torpeur peut enchaîner ses mouvemens, mais 
jamais lui glacer le cœur et la vie. On la réputait languissante; tout 
à coup on la trouve enflammée : dixchuit mois après la terreur elle 
était invincible; trois ans après l'invasion elle était opulente et 
heureuse. Insenisés qui croiraient avoir raison de cette France, et 
lépuiser jamais dans ses veines et son génie; elle n’est pas pat- 
faite, mais elle est vivace, et il vaut mieux pour tout le monde 
s'arranger avec elle, que de s'user à la contrarier et à la com- 
battre. 

La France a pour limites deux mers , une chaîne de montagnes 
et un grand fleuve. L’Atlantique et la Méditerranée baïgnent ses 
côtes et la mettent en communication avec P Amérique , l'Afrique 
et l'Asie; les Pyrénées la séparent de la Péninsule hispanique 
qu'elle ne saurait songer à conquérir, maïs seulement à guider 
dans les voies de la civilisation nouvelle. Le Rhin seal est à la 
fois une limite naturelle et toujours mise en question par les riva- 
Fités germanique et gauloise; maïs, sur ce point, il n’y à pas ur- 
gence de controverse et de lutte, et même il y a ceci de salutaire 
qu’un agrandissement pour la France sur la rive gauche du Rhin 
ne pourrait s'accomplir qu'avec le consentement et le bien-être des 
peuples et des villes qui se réuniraient à nous : la solidarité des 


principes et des idées serait aussi nécessaire à la conquête que les 
armes mêmes. 
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Louis XIV a constitué proprement le territoire et le corps de la 
France; Napoléon a répandu partout son génie : la France doit 
ajouter encore quelque chose à l'œuvre du grand roi, et poursui- 
vre celle de l'empereur. 

Dans ua livre consciencieux et distingué qui a paru il ya quel- 
ques mois sous le titre d'Études politiques et historiques, par l'au- 
teur de la Revue politique de l'Europe en 4825 (M. d'Herbigny}, 
nous lisons le passage suivant : « Il est inutile de révéler sa force 
à la France ; elle en a la connaissance et le sentiment, puisqu'elle 
menace tous les jours d'en aécabler l’Europe. Il nous suffira donc 
de la prendre elle-même à témoin qu’elle se juge assez grande et 
assez puissante pour braver elle seule tous les peuples du conti- 
nent, et qu’ainsi sa part doit paraître assez large dans la réparti- 
tion des forces européennes. IL est important de démontrer que 
rien ne manque à ses grandeurs ; qu’elle peut attendre la guerre 
sans crainte, et demeurer en repos sans danger. Mais la France 
est agitée de l'esprit de Rome; elle se plait dans la force plus que 
dans la justice, et il est difficile de lui faire supporter la paix. x 
Non, la France ne puise pas ses inspirations dans les injustices or- 
gueilleuses de l'ancien Capitole ; elle n'a pour les autres peuples ni 
mépris, ni colère, mais estime et sympathie; si som génie la 
pousse à faire dans le monde moral des expériences et des pro- 
grès dont peuvent profiter les autres nations, elle ne saurait 
pousser l’héroïsme jusqu’à renoncer, pour pris de son labeur, à 
certains avantages positifs et raisonnables. Loin de ressembler à 
Rome, elle ne peut conquérir quelque chose qu'après avoir bien 
mérité de la liberté du monde; et son propre intérêt lui défend 
l'égoisme. 

Puisque nous avons cité l'ouvrage de M. d'Herbigny, nous ne 
saurions nous refuser à l'apprécier en passant. L'auteur appar- 
tient aux anciennes traditions politiques et à l’école de Montes- 
quieu; il écrit sous l'empire moral du traité de Westphalie et de la 
paix d’Utrecht; pour lui nos cinquante dernières années sont une 
anomalie, une violation coupable des seules lois politiques qu'il 
connaisse; mais dans cette sphère un peu ancienne, l'auteur 
montre des qualités qui ne sont pas communes, des faits mis en 
saillie avec art, des observations justes et nettes, des traits bril- 
laps. L'auteur a beaucoup étudié l'antiquité ; il la cite toujours 
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avec prédilection, parfois avec bonheur, parfois aussi un peu à 
contresens : son style est une imitation élégante et ambitieuse de 
la phrase et du ton de Montesquieu; mais toujours l'ouvrage se 
fait lire avec plaisir ; il provoque la pensée, il peut même la fécon- 
der par les contradictions que doit lui opposer le lecteur, et l’on 
ne saurait refuser à l'écrivain cette louange qu'il paraît surtout 
rechercher, d’avoir écrit avec indépendance et dignité. 

Ce qui sépare les anciennes traditions de la politique nouvelle, 
c'est précisément l'intervention d'intérêts moraux dont les révo- 
lutions ont annoncé l’avénement et assuré le triomphe. La pensée 
est venue faire cause commune avec la politique positive, la gui- 
der, la transformer et l'agrandir. Il importe ici de s'expliquer 
nettement et de tomber d’aplomb sur la réalité même. 

Qnand, à la fin du siècle dernier , la France dut résister à toute 
l'Europe, elle eut nécessairement l'instinct de lui opposer ses 
principes, et de lui lancer, au milieu de ses bombes, ses passions 
et ses idées, En développant sur tous les points une propagande 
armée, la France pourvoyait non-seulement à sa vengeance , mais 
à sa sûreté; en faisant adopter ses principes aux peuples, non- 
seulement elle satisfaisait sa fierté, et, pour ainsi parler, son 
amour-propre d'auteur, mais elle facilitait la victoire, gagnait 
des alliés, reculait ses frontières , et devait à la contagion de l’en- 
thousiasme de notables profits. 

Ce qui était alors naturel et utile, ne le serait plus aujour- 
d’hui : depuis cinquante ans les principes de la révolution fran- 
çaise sont disséminés et connus; beaucoup de peuples les ont adop- 
tés et cherchent à les exprimer suivant la convenance de leurs 
mœurs et de leur nationalité ; une moitié de l'Europe est conver- 
tie à la liberté constitutionnelle. 

D'un côté, la France a déjà fait passer dans sa constitution une 
partie des principes nouveaux; de l’autre, l'Europe, ou s’est em- 
pressée de l’imiter, ou est obligée de l’accepter. Il n’y a plus d’in- 
térêt à une propagande ardente et altière ; mais il y a place pour 
les sympathies et les affinités morales. 

La France est naturellement l’amie des peuples et des gouver- 
nemens dont les lois se rapprochent des siennes ; mais elle n’est pas 
nécessairement l’ennemie des nations soumises au pouvoir absolu : 
elle ne se chargera pas de professer le régime démocratique à 












































_ 


QUESTIONS EXTÉRIEURES. 9299 


main armée , mais de le faire respecter et désirer par la dignité de 
son propre exemple. 

I y a donc pour la France, depuis cinquante ans, de nouveaux 
intérêts et de nouveaux rapports, dont le fonds et la vérité ne 
doivent pas être confondus avec les premières formes qu'ils ont 
dù prendre au milieu des premières luttes. La France a aujour- 
d'hui cette fortune de n’être pas contrainte de délibérer entre ses 
principes et ses intérêts : leur union fait sa force. Elle peut tenir 
son amitié et son appui à la disposition des peuples qui sont libres 
et qui veulent véritablement le devenir ; elle doit présenter aux 
monarchies absolues une attitude calme , noble et sincèrement pa- 
cifique , tant qu’un motif sérieux de guerre ne se produira pas. 

La saine politique, comme la vraie philosophie, a son plus ferme 
fondement dans la compréhension complète de tous les élémens 
de la vie générale. Pour ne pas agir à faux sur un point, il faut 
avoir tout saisi. L'instinct de la France la porte à cette intelligence 
que sa réflexion doit cultiver. Elle embrasse avec impétuosité une 
idée, mais elle passe à une autre qui doit balancer la première, et 
obtient ainsi, de ces deux termes opposés en apparence, une ré- 
sultante plus féconde. C’est la même nation qui, la première , à la 
fin du onzième siècle, déclara la guerre à l'empire de Mahomet, 
sous l'inspiration exclusive du christianisme, et qui, la première, 
au seizième siècle, traita avec la Porte-Ottomane. François I‘ se 
sépare de Henri VIIL et de Charles-Quint , et fonde la politique qui 
se continue aujourd'hui. Déjà, avant le traité de 1535 entre le 
chevalier de La Forêt, et le grand-visir Ibrahim, le sultan Sélim, 
ayant conquis l'Égypte, avait confirmé les priviléges des Français. 
Dans cette même Égypte, Bonaparte, à la fin du dix-huitième 
siècle, écrivait au divan : « Notre sabre est long et fort. Faites 
connaître aux habitans du Caire que mon principal dessein, et ce 
que je souhaite de tout mon cœur, c'est de faire beaucoup de bien 
et d'assurer la tranquillité. Le Nil est la source la plus abondante 
de prospérité. Je veux que les Égyptiens soient les plus heureuses 
de toutes les créatures, par la permission du Dieu des deux mon- 
des : salut (1). » 

Lorsqu’en 1821 la Grèce se leva, demandant sa liberté à une 


{t) Relation Egyptienne, par Abdul-Rahman-Effendi. 
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insurrection persévérante qui lutta pendant sept ans, le cimeterre 
au poing et la foi dans le cœur, elle eut pour elle l'admiration et 
les vœux de la France : nous lui envoyâmes de l'or, des soldats, 
La communauté de religion, les souvenirs de sa civilisation anti. 
que nous enflammaient pour elle; nous voulions sauver tout en- 
semble la croix et le Parthénon. Néanmoins, aujourd'hui, nous 
tendons aux Turcs une main amie, et notre goût pour Athènes 
me nous interdit pas de prêter notre appui à Constantinople. Cette: 
impartialité nécessaire entre le Christ et Mahomet, si naturelle au 
gémie national, doit nous inspirer aussi en Afrique, et nous y faire 
triampher des résistances de la race arabe. 

Chrétienne, la France s’est. illustrée ; elle a bien mérité de ses 
enfans et-du monde : si elle fùt restée exclusivement chrétienne, 
elle eût été privée des grandeurs du xvuur siècle et de la révola- 
tion. Monarchique, la France s’est constituée ; si elle n’eût pas pé- 
nétré cette forme monarchique par les ardeurs du génie popu- 
laire, elle n’eût pas trouvé la gloire martiale et littéraire qui est 
sortie de ses entrailles plébéiennes. 

C'est que la loi de la France est de marcher toujours, non 
qu’elle ne partage cette admirable nécessité avec le reste du genre 
humain ; mais elle semble y satisfaire plus vivement que les autres 
peuples. On la dirait plus pressée d'aboutir, d'arriver à un but 
pour s’élancer du point qu’elle eccupe à une autre conquête. 

Aujourd'hui, à ce premier quart du xax° siècle, la France doit 
avoir souci de trois choses : de son esprit progressif, de sa gran- 
‘ deur continentale, de son influence universelle. 

Esprit progressif. — De toutes les nations modernes, la France est 
celle qui a cherché le plus ardemment l'unité et la liberté à travers 
maints changemeus et vicissitudes : chaque siècle, elle a modifié 
els formes de son gouvermement; toujours elle est sortie plus forte 
de ses troubles et de ses épreuves. Après la ligue, Richelieu; 
. après la fronde, Louis XEV ; après la révolution , l'empereur. Les 
forces et les principes de la société se développent de concert. 
Nous avons aujourd’hui une constitution qui n’est pas octroyée, 
mais consentie; différence féconde dont il serait bon de recon- 
naître l'étendue et la profondeur, différence qui émeut aujourd'hui 
l'Espagne, et qui effraie les gouvernemens moins avancés. L’exem- 
ple donné par la France en 1830, est le triomphe de la volonté 
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taisonnable d'un peuple : élle doit offrir maintenant celui d’une 
lutte persévérante et constitutionnelle contre les obstacles suscités 
aux principes écrits dans son pacte. Les gouvernemiens fibres 
comportent les surprises <t les déceptions ; la liberté peut être 
jouée au moyen même des formes destinées à Texprimer et à la 
satisfaire. Maïs quand une nation s'aperçoit qu’elle est dupe , ét 
veut sérieusement cesser de l'être, elle peut, avec le secours de 
ses institutions, ramener s0n gouvernement à la sincérité. L'esprit 
progressif se manifeste surtout par cette déduction d'efforts pa- 
tiens contre les empêchemens et le mauvais vouloir. Maintenant ta 
France sera, aux yeux de l'Europe, plus originale et plas utile 
par la pratique soutenue des mœurs constitutionnelles que par 
l'abattement ou des convulsions. 

Grandeur continentale. — M est telle situation pour un état où il 
doit à tout prix reculer sans délai ses frontières et conquérir un 
point qui importe à sa sûreté, à sa vie même. La France ne con 
nait pas cette nécessité pressante ; elle peut attendre le moment 
de s'étendre et de se prolonger jusqu'où ses convenances natü- 
telles doivent la porter un jour; elle peut choisir son heure, ou 
laisser aux circonstances le soin d'amener une occasion. Au sur- 
plus la situation morale de l’Europe ne permet plus de guerre 
dans le but unique d’un agrandissement, d'une conquête. Les 
intérêts moraux sont trop étroitement unis aux résultats positifs , 
pour que Îes principes et les idées n’interviennent pas parmi les 
Causes qui feraient prendre les armes. Mais la France doit toujours 
‘tultiver la pensée et l'amour de sa grandear contmentale; elle doit 
aussi entretenir avec soin son esprit militaire et ne rien permettre 
Qui puisse l’affaiblir ou ledéprécier. L'industrie et le commerce ont 
leurs avantages et leurs qualités ; ils exercent même aujourd'hui 
une certaine prépondérance , mais ils ne sauraient suffire à l'éclat 
et à la sûreté de la France. Maintenons à côté d'eux l'énergie 
de notre esprit guerrier ; que l'honneur, métal impalpable et 
toujours pur, sonne au moins aussi haut que l'argent. N'oublions 
pas que, pendant que, dans chaque profession, le bien-être ma- 
tériel s’'augmente, et que les jouissances individuelles deviennent 
plus abondantes et plus faciles, le soldat seul ne voit pas sous le 

“drapeau ses privations diminuer et la dureté de sa vie s’adoucir. 
‘Qu'au moins il se sente honoré, comme il doit l'être, et que l'oisi- 
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veté frivole ne vienne pas en partage des récompenses qu'il paie 
de ses fatigues et de son sang. 

Influence universelle.—Rome voulait mettre partout son joug; la 
France plus humaine, doit vouloir partout répandre son nom. Il 
n’est pas un coin de l'univers où elle ne doive ambitionner d'être 
connue ; elle est appelée par la nature à communiquer avec le 
monde, car elle est assise sur deux mers ; elle est à la fois sur la 
route de l'Amérique et de l'Orient. Pour cette position, ses forces 
maritimes sont insuffisantes ; sans égaler exactement la puissance 
numérique des flottes de la Grande-Bretagne, nous devons pro- 
gressivement mettre plus d'harmonie entre notre appareil et notre 
vocation maritime. 

Depuis six ans, la France est descendue sur les côtes d'Afri- 
que; elle y a commencé la fondation d'une vaste colonie. Cette 
conquête doit lui assurer la prépondérance dans la Méditerranée, 
prépondérance utile à la marine renaissante de la Grèce et de 
Constantinople. Quant à l'Afrique elle-même, nous travaillons 
aujourd’hui à faire connaître aux Arabes la supériorité de nos 
armes et de notre civilisation. Ici la guerre est vraiment utile aux 
progrès du monde , et voici un point de jonction entre le mahomé- 
tisme et le christianisme, qui doit être fécond. 

Que le travail soit long, nul doute, mais depuis quand une ou 
deux générations suffisent-elles à une œuvre immense et durable? 
Voici ce qu’écrit un officier français sur le théâtre même de nos 
rapports et de nos luttes avec l’Arabe. « Nous devons nous in- 
staller au milieu des Arabes, et comme souverains et comme co- 
lons; mais notre souveraineté devra-t-elle s'exercer pour les 
mettre simplement sous la même dénomination, ou pour mieux 
dire, sous le même gouvernement que les Français, ou consacre- 
ra-t-elle à tout jamais la prééminence d’une race sur une autre? 
Le dernier système fut celui des Arabes en Espagne et des Turcs 
en Grèce et partout; de graves inconvéniens y sont attachés, car 
il n’y a guère que les Juifs qui ne se soient pas encore lassés d'être 
dans une position d'infériorité humiliante. Le premier fut celui 
des Francs dans les Gaules : il donna naissance à la nation la plus 
compacte, la plus unie du globe, la nation française enfin. C’est 
le système de fusion, le seul rationnel, le seul qui offre des résul- 
tats durables, parce qu'il est le seul juste. Les conquérans qui le 
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suivent sont des instrumens dont se sert la Providence pour mo- 
difier presque toujours à leur avantage les sociétés humaines; 
les autres ne sont que des fléaux transitoires. Nous devons donc 
l'adopter, et comme le plus avantageux et comme le plus juste. 
Comment l’appliquerons-nous? Ici les difficultés se présentent en 
foule, mais elles ne sont pas insurmontables, elles sont même 
bien loin de l'être. Si la France était en position d'envoyer pour 
quelques années 50,000 hommes en Afrique, il serait facile d’oc- 
cuper tous les points importans depuis Tlemcen jusqu’à Constan- 
tine, d'y établir des municipes, et de dominer de cette manière 
des peuples qui, s’ils n'étaient menacés ni dans leur liberté, ni 
dans leur fortune, se soumettraient facilement. Alors on donne- 
rait successivement aux diverses tribus arabes les droits des Fran- 
çais coloniaux, comme récompense de la tranquillité de leur con- 
duite, de leur respect pour les lois et de leurs progrès dans les 
travaux agricoles... Le point essentiel serait de favoriser les 
alliances mixtes et d’affaiblir les préjugés religieux sans détruire 
les croyances ; il est possible d’y parvenir (1). » 

On éprouve unesatisfaction singulière à lire ces pages échappées 
à l'intelligence d’un soldat qui comprend la haute mission de la 
guerre. Au surplus, M. Pellissier a l'esprit aussi pratique qu'’élevé, 
et il expose avec détail les moyens d'exécution qui lui paraissent 
devoir être les plus heureux. La lecture des Annales algériennes est 
nécessaire à qui veut connaître l'Afrique, les Arabes, la situation 
de la France vis-à-vis sa nouvelle conquête, ce qu’elle peut et ce 
qu’elle doit. 

Ce n’est ici ni le lieu ni le moment de développer dans toute sa 
grandeur la question de l'Orient. Nous noterons seulement ce 
point en passant, c’est que la France en Afrique ayant trouvé ses 
Indes, elle n’a plus à se préoccuper de conquêtes positives sur 
d’autres côtes, mais seulement du soin de porter partout son com- 
merce et son nom. Dans un siècle, il doit y avoir une France 
d'Orient; et puis partout, dans toutes les mers, chez tous les 
peuples, le nom et l'influence de la France. Voilà une ambition qui 
ne sent pas la vieille Rome, mais qui honore et sert l'humanité. 

Les gouvernemens sont préposés à la tête des sociétés pour en 


{1) Annales Algériennes, par E. Pellissier, capitaine d'état-major. Tom. II, p. 441, 442, 
TOME VIII, 22 
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exprimer les idées et les sentimens. Pour la politique extérieure, 
leur génie doit deviner et systématiser les instincts de la nation. 
Dans cette sphère, ils sont plus maîtres, parce qu'ils sont plus 
responsables encore. Le secret et la liberté d'action leur appar- 
tiennent plus qu'ailleurs, mais les résultats sont plus clairs, et 
tournent davantage à leur gloire ou à leur confusion. 

Le dernier gouvernement que l’an 4830 a vu tomber était enlacé 
dans une situation fatale. 1 vivait sous le poids de sesobligations 
envers les puissances de l'Europe. Il était assez malheureux pour 
avoir dû son avénement à nos désastres; notre ruine l'avait 
élevé ,iet ce n'était pas au milieu d’une armée française que le roi 
de France était entré dans Paris. On comprendrait mal notre pen- 
sée, si l'on voyait dans l'évocation de ce souvenir une injure 
adressée à ce qui reste du sang d'Henri IV et de Louis XIV. Nous 
tougirions de calomnier le malheur, en contestant l'élévation des 
sentimens personnels; nous parlons seulement des conjonctures 
historiques. 

Or, l’ancienne dynastie sentait :si bien elle-même la dureté de sa 
condition vis-à-vis l'étranger, qu'après quelques années de règne, 
on la vit s’agiter en tous sens pour s’efforcer de la changer ; élle 
travaillait par sa diplomatie à obtenir des puissances la permission 
de faire un mouvement, puis un autre ; elle songeait même à quel- 
que agrandissement. Pour être juste, il faut ajouter que, malgré 
ses disgraces et les malheurs de la France, elle avait toujours aux 
yeux de l'Europe l'autorité d’une race antique qui primait les 
autres couronnes par l'éclat séculaire de son origine ; elle comblait 
par les souvenirs du passé l'infériorité du présent, et le roi de 
France, même après Mittau, n'en était pas moins pour les cours 
le premier gentilhomme de l Europe (1). 

Cette situation qui le fortifiait vis-à-vis l'Europe, était une source 
de périls en face du pays qui supportait avec peine que son gou- 
vernement dût à l'étranger tant de reconnaissance. Aussi, à sa 
chute, la France jeta comme un cri de délivrance; elle se sentait 
plus libre; elle mettait à sa tête un pouvoir qui, cette fois, ne de- 
vrait rien qu’à elle-même. 

Ici les choses changèrent de fond en comble. Le pouvoir nouveau 


(1) Mot de George IV. 
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était suspect à l’Europe, et agréable à la France par cette sus- 
picion même. Chez nous, on aimait l'indépendance de son origine ; 
au dehors, on en réprouvait le caractère révolutionnaire, et les 
sentimens des puissances européennes ne sont pas près de changer. 

En effet, sila maison d'Orléans paraissait, aux yeux de laFrance, 
servir de lien historique entre son passé et son avenir, et si elle 
semblait prêter le plus possible à une brusque usurpation les eou- 
leurs de la légitimité, au dehors, il n’en est pas ainsi. La dynastie 
de 1830 est marquée d'un signe aussi révolutionnaire que si elle 
était plébéienne, et jamais, vis-à-vis les autres puissances , elle ne 
perdra ce caractère. Elle peut penser que c'est là sa faiblesse; mais 
quand elle le voudra ce sera sa force. 

Si le gouvernement nouveau croyait pouvoir succéder à la 
situation de l’ancien vis-à-vis l'Europe, cette illusion le pousserait 
contre des écueils. Au dehors, elle lui Ôterait ses forces ; au de- 
dans, elle sèmerait la défiance. Ici ce ne sont pas les passions qui 
déclament, mais les faits qui parlent. La restauration semblait en- 
chaînée devant l'Europe; le gouvernement nouveau doit être libre; 
la restauration puisait une sorte d’inviolabilité dans le principe de 
la légitimité ; le gouvernement nouveau doit trouver sa foree dans 
le principe de la révolution. Il y aurait un extrême danger à mécon- 
naître ces contrastes et ces nécessités. On risquerait de donner à 
penser à la France qu’on rend sa condition moins bonne que ne 
faisait la restauration elle-même, puisqu'on n'aurait pour sauve- 
garde ni le respect qui s'attache au passé, ni la crainte que devrait 
inspirer l'énergie du présent. 

Canning, dans le parlement britannique, comparait le rôle de 
l'Angleterre, au milieu des luttes de principes qui agitent diffé - 
rentes contrées du globe, à celui d’Éole dans Virgile : 


ue . + Celsa sedet Æolus arce, 
Sceptra tenens, mollitque animos et temperat iras. 
Ni faciat, maria ac terras cœlumque profundum 

Quippe ferant rapidi secum, verrantque per auras. 


Ce rôle que la haute politique de cet homme d'état cherchait à 
ravir à la France, nous était bien facile après une révolution qui 
avait montré la puissance des orages et des vents populaires. Il 

22. 
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fallait témoigner qu'on avait la force de modérer l'esprit révolu- 
tionnaire, mais qu'on ne voulait pas l'abdiquer. 

Il ne faut pas s’abuser sur les dispositions de la France : elle ac- 
cepte volontiers la paix, bien qu'il y a six ans elle eût fait la guerre 
avec plaisir; mais elle n’a pas perdu cette conviction, que la révo- 
lution de 1830 a changé ses rapports moraux avec l'Europe, et l'a 
relevé des souvenirs de l'invasion. Elle a confusément la conscience 
de commencer une phase nouvelle qui, dans l'avenir, troublera 
l'économie des traités de 1815, comme la fin du dernier siècle a 
changé quelque chose à ceux de 1713. 

Mais si le gouvernement a de grands devoirs à remplir pour la 
politique étrangère, la société a les siens aussi. Il ne suffit pas de 
s'occuper des affaires extérieures la veille d’une bataille ou le len- 
demain d’une victoire : une nation libre doit prêter une attention 
constante à ses rapports avec les autres peuples. Napoléon nous 
avait habitués à lire l’histoire de l'Europe dans ses bulletins; sous 
la restauration, nous cherchions surtout dans les premiers mo- 
mens à ne pas porter notre pensée au-delà de nos frontières. 
En 1830 nous nous occupâmes vivement de l'Europe, comme elle 
s'occupa de nous; on crut un instant à une mêlée générale, mais la 
guerre n’éclatant pas, on est rentré dans une indifférence qui est 
une grande faute pour un pays libre. Voyez l'Angleterre; il ne se 
fait pas dans le monde un mouvement politique que le public an- 
glais ne ressente et ne comprenne sur-le-champ. Là, le gouverne- 
ment est averti, aiguillonné, contenu : la politique extérieure est 
exécutée par le pouvoir; mais elle est pressentie et consentie par 
les majorités parlementaires et par le pays. 

Telle est la portée des gouvernemens représentatifs. Ils doivent 
assurer le triomphe du génie et la volonté nationale dans les rela- 
tions extérieures comme partout ailleurs. Si l’article 13 de la Charte 
porte : « Le roi est le chef suprême de l'état; il commande les for- 
ces de terre et de mer, déclare la guerre, fait les traités de paix, 
d'alliance et de commerce, » ce texte n'implique pas le pouvoir illi- 
mité de la couronne dans le cercle des affaires étrangères. Le chef 
constitutionnel de l’état n’est pas là plus absolu qu'ailleurs; il agit 
sous l'influence des inspirations nationales que doivent lui exprimer 
officiellement les pouvoirs parlementaires. 

Le temps n’est plus où le tiers-état ne pouvait intervenir dans 
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es rapports de la France avec les autres peuples, que par les sub- 
sides et l'argent qu'on lui demandait. Il doit associer l'intelligence 
et la direction des affaires étrangères à l'administration intérieure; 
la déduction de ses progrès politiques doit le conduire à cette 
nouvelle conquête, et il doit s'initier à la connaissance du monde, 
aussi bien qu’à la liberté dans ses foyers. Pour cela, il faut bannir 
'insouciance et dissiper l'ignorance; il faut s'intéresser aux mou- 
vemens des peuples, connaître leurs rapports, leur histoire, leur 
géographie, comprendre que, puisque la France est si fort regar- 
dée du monde, elle doit lui répondre par une attention constante; 
la souveraineté nationale impose à un peuple l'obligation de tout 
saisir comme celle de souscrire volontiers aux efforts et aux sa- 
crifices que peut réclamer sa grandeur morale. 

Nous croyons mieux mériter du pays en lui tenant ce langage 
qu'en lui prêchant je ne sais quel égoïsme étroit et mesquin qui 
tend à ravaler l’état aux proportions d’un ménage. Quel peuple, 
moins que la France, peut échapper à la double obligation d’avoir 
l'œil ouvert, tant sur les effets intérieurs de sa constitution que 
sur les rapports qu’il doit soutenir avec les autres pays? Au 
moins , autant que l'Angleterre, la France a besoin d’un art per- 
sévérant dans ses relations extérieures. Si elle a moins d'intérêts 
maritimes et commerciaux semés sur tous les points du globe, 
elle a plus d’affaires continentales. Une Europe constitutionnelle 
et libre travaille à se former, et réclame l'appui moral de la 
France. Après sa révolution de 1688, l'Angleterre n'eut pas à 
s'occuper de l’état intérieur du continent, et sa constitution res— 
tait enfermée dans son île. Depuis cinquante ans, au contraire, la 
révolution française sert de premier chapitre à l’histoire de la ré- 
novation européenne. D’un autre côté, voici plusieurs années que 
la Russie et l'Angleterre se harcèlent et se disputent l'Orient ; leurs 
débats diplomatiques, notre possession du littoral africain, les 
mouvemens intérieurs de la Turquie et de la Perse, tout nous con- 
vie; à une politique active, qui ait son thème décrété d'avance, 
comme celle de Saint-Pétersbourg et de Westminster. 

A l'intérieur, la société et le gouvernement peuvent paraître sé 
parés sur certains points; quelquefois la société semble devancer 
son gouvernement; parfois, au contraire, le gouvernement éclaire 
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et guide la société. Mais à l'extérieur, la solidarité et l'unité sont 
complètes, ou plutôt une nation n’existe politiquement, vis-à-vis 
les autres, que par son gouvernement. Aux yeux des autres peu- 
ples, il la représente et la constitue ; il la glorifie ou abaisse dans 
leur opinion. Voilà pourquoi il importe à un peuple libre de sur 
veiller et de conduire la politique étrangère, de la redresser, s'il 
y a lieu, par l'organe des pouvoirs parlementaires. H y va de 
l'honneur et du salut des institutions représentatives de ne pas 
servir moins efficacement la gloire et la prospérité nationale que 
n'ont fait les cabinets absolus. 

Au surplus, dans quelques semaines, la politique extérieure 
va paraître sur le premier plan de la scène parlementaire. Un mi- 
nistère s'est retiré pour n'être pas infidèle à la politique qu'il avait 
adoptée ; une autre administration s’est formée en l'absence des 
chambres. M. Thiers doit nous expliquer sa retraite, M. Molé son 
avénement. La chambre entre nécessairement dans une phase 
nouvelle ; nous verrons si son éducation politique lui permet déjà 
d’attacher aux questions extérieures l'importance qu'elles méri- 
tent, et d'en faire, pour le cabinet, une condition d'existence. Son 
droit n’est pas douteux ; deux fois un ordre du jour motivé à con- 
staté le pouvoir de la chambre des députés dans la direction des 
affaires étrangères; il reste à comprendre et à saisir les occasions 
d'user du droit. 

Les débats de la session prochaine nous promettent un intérêt 
élevé: deux hommes d’état, MM. Thiers et Molé, viendront expli- 
quer, devant le pays, les raisons de leur conduite; M. Thiers a 
besoin de la tribune ; il y reparaîtra sans doute brillant et vif, et 
trouvera l’art d’être indiscret et piquant sans inconvenance comme 
sans ingratitude. Nous ignorons les motifs qui ont dirigé M. Molé. 
B faut attendre les explications parlementaires de cet homme po- 
litique, dont le caractère est, au reste, justement considéré, et 
qui doit avoir présent à la pensée l'éloge dont le cardinal de Retz 
décorait son aïeul, qu’il vou lait Le bien de l'état préférablement à toutes 
choses. Ces discussions sur de grands intérêts, que viendront fé- 
conder les talens de l'opposition, auront cet avantage de donner 
aux débats politiques à la fois plus d’étendue et de réalité, et 
d'éclairer la France sur ses rapports avec l'Europe. 
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Un historien, envisageant le peuple romain comme un seul 
homme, partageait sa vie en quatre périodes , son enfance, son 
adolescence, sa virilité et sa vieillesse; son enfance se passa sous les 
rois; le temps qu'il mit à soumettre l'Italie fut son adolescence; la 
conquête du monde occupa sa virilité ; après César commença sa 
vieillesse. Nous avons eu notre César, mais nous n’en sommes pas à 
notre décrépitude; et la France ne saurait oublier que la virilité 
d'un peuple comme d’un homme a pour caractère l'union de l'in 
telligence et de la force. 


LERMINIER. 
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La Suisse a beaucoup occupé l'Europe pendant le cours de ces 
dernières années. Elle l’a occupée par ce qu'elle a fait, par ce 
qu'elle a voulu faire, par ce que l'on a craint qu'elle ne fit, et sur- 
tout par ce que d’autres ont fait chez elle assez impunément, quel- 
quefois avec sa connivence, toujours à son préjudice, toujours 
aussi grace aux particularités de son organisation politique. A tout 
prendre, ilest possible que dans cette espèce d'intervention perpé- 
tuelle et d’ingérence un peu tracassière, on ait passé la mesure; 
mais cela tient aux circonstances. La Suisse a été, par la force des 
choses et par suite des changemens que l’année 1831 a vu s’opérer 
dans ses institutions, le terrain sur lequel les intérêts nouveaux, 
nés dela révolution de juillet, etles intérêts anciens qui lui avaient 
survécu, se sont trouvés le plus long-temps, je ne dirai pas en colli- 
sion positive, mais en observation hostile et se sont tenus mutuelle- 


(1) Ce Mémoire politique, écrit avec calme et impartialité, nous vient d’une personne 
qui a été à même de suivre dans toutes ses phases la question suisse. Nous n’hésitons 
pas à le publier, certains qu'il contribuera à mieux faire juger le véritable état des 
choses (N. du D.) 
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ment en échec avec le plus d'obstination. Il n’y a pas eu, à propre- 
ment parler, de question suisse; mais il y a eu sur le sol dela Suisse 
un combat d’influences rivales, qui s’appuyaient chacune sur leurs 
auxiliaires naturels dans les cantons régénérés et dans les cantons 
qui n’avaient pas subi de changemens, dans les aristocraties dé- 
chues et dans les démocraties victorieuses. 

De part et d'autre, on est allé presque jusqu’au bout des deux 
systèmes, sans trop s’apercevoir qu’il y avait exagération des 
deux côtés, et qu’il serait impossible de se maintenir long-temps 
dans cette attitude , qui contrastait trop vivement avec le rappro- 
chement général des intérêts européens, opéré dans une sphère 
plus haute. C'est un point de vue sur lequel il est d’autant plus à 
propos d'insister, qu'il explique d’une manière satisfaisante une 
partie des derniers évènemens de la Suisse, l'irritation d'un cer- 
tain nombre des anciens amis de la France, l'altération momen- 
tanée de la confiance qui doit exister entre les deux pays, et les 
difficultés survenues tout à coup dans leurs relations. 

Un gouvernement qui aurait compromis, sans motifs assez gra- 
ves, l’ancienne alliance de ce pays avec la Suisse, et par consé- 
quent l'influence légitime qu'il doit exercer sur ses conseils, serait 
bien coupable. Si la Suisse a besoin de la France, la France n’a 
pas moins besoin de la Suisse. Gardienne d’une partie essentielle 
de nos frontières, plus la Suisse sera étroitement alliée à la 
France, plus elle mettra de zèle à faire, en cas de guerre, res- 
pecter sa neutralité, qui garantit quelques-unes de nos plus belles 
provinces. La Suisse reçoit de nous beaucoup de produits, natu- 
rels et autres, qui lui sont nécessaires, ilest vrai, mais dont notre 
commerce a besoin aussi de trouver le placement chez elle, et 
qu'elle pourrait, au moins en partie, tirer de l'Allemagne, si nos 
relations avec elle étaient ou long-temps interrompues, ou moins 
faciles. Cette considération est même devenue beaucoup plus 
grave qu’elle ne pouvait l'être il y a encore dix ans, par suite de 
l'essor industriel qu'a pris l'Allemagne et de la formation de 
l'union des douanes. Les états allemands limitrophes étant entrés 
dans cette union, il en résulte que Bade et le Wurtemberg n'of- 
frent plus seulement à la Suisse le débouché de leur propre con- 
sommation et leurs seuls produits en échange, mais le débouché 
d'une consommation presque égale à celle de la France, et les 
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produits d’une fabrication proportionnée, Il est donc fort impor- 
tant de ne pas provoquer le commerce de la Suisse à se jeter plus 
vite et plus complètement qu’il ne pourra y être amené par d’au- 
tres causes, dans une voie différente. 

Mais l'importance politique et commerciale du maintien des re- 
lations amicales qui ont existé de tout temps entre la Suisse et le 
France, est trop vivement sentie pour exiger de plus longs déve- 
loppemens. L'intelligence publique les prévient et y supplée, Il 
suffit de l'avoir indiquée; et nous n’en avons même parlé que pour 
arriver à priori à la conclusion suivante : c’est qu’on ne peut 
guère supposer qu'un gouvernement essentiellement pacifique, 
un gouvernement à qui on a reproché de l'être beaucoup trop, 
un gouvernement qui à plutôt cherché à tourner les difficultés 
extérieures qu'à les vaincre, à les éluder qu’à les aborder en 
face, et qui se présente comme le plus ardent promoteur de 
tous les intérêts matériels du pays, qu'un pareil gouvernement, 
disons-nous, ait, non pas suscité de gaieté de cœur, mais même 
amené par des imprudences condamnables une complication aussi 
fâcheuse sous tous les rapports, que celle dont nous avons à re- 
tracer l'origine et les progrès. 

La France s’est vue plusieurs fois, dans ces derniers temps, 
forcée de prendre, soit à l'égard de certains cantons, soit à l'égard 
de la Confédération helvétique tout entière, une attitude qui sem- 
blait démentir ses protestations officielles de bienveillance. Les 
divers incidens qui lui ont imposé cette pénible obligation se sont 
malheureusement succédé dans le court espace d’une année; et cet 
enchainement de difficultés , qui n'était que l'effet du hasard, a dù 
revêtir, pour des yeux prévenus, l'apparence d’un système. C’est 
aussi M. le duc de Monitebello qui en a supporté presque seul tout 
le poids. Il y a eu d’abord l'affaire de Bâle-Campagne, que le mi- 
nistère de M. de Broglie a léguée au cabinet du 22 février ; puis 
l'affaire du Jura catholique et des articles de Baden avec le ean- 
ton de Berne, qui appartient exclusivement au ministère de 
M. Thiers; enfin sont venues la question des réfugiés et l'affaire 
Conseil, qui ont laissé au nouveau cabinet l'exécution d’un enga- 
gement (pris par la Suisse) à surveiller et la réparation d'une of- 
fense à obtenir. Jusqu'au différend avec Bâle-Campagne, le gou- 
vernement. français n'avait, pour ainsi dire, à jouer en Suisse 
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qu’un rôle de protecteur ; il n’avait eu que de bons offices à ren- 
dre au parti libéral, ce qui donnait un grand poids aux conseils 
de modération qu'il se trouvait dans le cas de lui adresser. Quel- 
quefois embarrassée vis-à-vis des autres puissances, travaillée par 
des dissensions intérieures très violentes, et qui la menaçaient 
même d'un déchirement, la Suisse nouvelle se repliait toujours 
avantageusement sur la France, qui a certainement bien acquis, 
par trois années de protection et de bienveillance efficace, le droit 
de faire écouter ses avis sans inspirer de doutes sur la pureté de 
ses intentions. 

Mais depuis le commencement du démélé avec Bäle-Campagne, à 
mesure que la France se trouvait obligée de faire entendre à la 
Suisse un langage plus sévère, il se formait dans le sein de la 
confédération un esprit de défiance et d’éloignement qui allait 
presque jusqu’à l'hostilité. Il faut remarquer aussi que la lutte 
entre les partis avait changé de caractère et de terrain. L’oppo- 
sition du parti contraire aux dernières réformes, connu en Suisse 
sous le nom de parti sarnien , était vaincue ; la ligue de Sarnen, qu 
avait menacé l'existence de l'union fédérale helvétique, était dis- 
soute ; l'aristocratie bernoise se résignait à la perte de son pou- 
voir, et, entièrement éloignée des affaires publiques, se conten- 
tait de suivre, d'un œil plutôt curieux que jaloux, la marche de 
ceux qui lui avaient succédé. I était arrivé en Suisse ce qui arrive 
toujours après la victoire. Le parti victorieux s'était divisé après 
son triomphe. Les uns voulaient s'en tenir aux résultats obtenus ; 
les autres voulaient les développer, les généraliser, les transpor- 
ter dans les institutions qui n'avaient pas subi de changemens. 
En un mot, l'opinion radicale faisait irruption dans les conseils 
helvétiques, et y déclarait la guerre à l'opinion réformiste moins 
avancée, au nom d’une réforme fédérale, qui substituerait à la 
souveraineté actuelle et à l'égalité des cantons entre eux, un sys- 
tème représentatif basé sur l’ensemble de la population. Ce serait 
un retour plus ou moins complet, plus ou moins rapide, à l'essai 
de république unitaire qui rappelle à la Suisse une des pages les 
plus funestes de son histoire. Cependant les efforts du radicalisme 
auraient pu, jusqu’à un certain point, demeurer indifférens à la 
France, si l'influence des réfugiés ne leur avait imprimé une di- 
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rection dangereuse pour son repos, et qui a provoqué de bonne 
heure l'attention du gouvernement. 

Nous ne voulons pas nous faire ici l'écho d’accusations passion- 
nées contre des hommes malheureux, et que leurs malheurs ren- 
dent accessibles à tous les genres de séductions ; mais il faut re- 
connaître que ces hommes ont bien imprudemment abusé de 
l'hospitalité que leur accordait la Suisse, et se sont crus dispensés 
de tout devoir, non moins envers leur ancienne patrie qu'envers 
leur patrie adoptive. Les réfugiés n’ignoraient pas, ceux qui n'é- 
taient point compromis dans l'expédition de Savoie, à quelles con- 
ditions ils pouvaient tranquillement résider en Suisse, et ceux qui 
l'étaient, à quelles conditions les puissances voisines fermaient les 
yeux sur la continuation de leur séjour. Une première fois déjà 
ils avaient attiré sur la Suisse des menaces, des réclamations, des 
mesures de blocus, et tout cela sans avantage pour leur propre 
cause. Cependant, bien loin de profiter de cette expérience, et 
d'attendre patiemment un meilleur avenir, ils avaient établi, 
dès 1834, des associations mystérieuses, qui relevaient d’un comité 
central siégeant à Paris, et qui étaient , ou directement, ou par son 
intermédiaire, en relation avec les radicaux de tous les pays. 
Ces associations, dont les institutions locales facilitaient le dé- 
veloppement, détruisaient, par le fait, la neutralité de la Suisse, 
et faisaient de son territoire un foyer de conspirations plus ou 
moins dangereuses contre les états voisins. 

Il est possible que le péril n’ait pas été bien grand, et qu'il y ait 
eu beaucoup d’exagération dans les craintes de l'Autriche et des 
puissances allemandes. Mais si les réfugiés n'étaient pas assez forts 
pour opérer une révolution dans le grand-duché de Bade ou ail- 
leurs; et s’ils se faisaient à eux-mêmes d’étranges illusions sur leur 
pouvoir, sur le nombre de leurs partisans, sur les dispositions des 
pays qu’ils auraient voulu choisir pour théâtres de leurs entrepri- 
ses, au moins pouvaient-ils inquiéter un gouvernement et remuer 
quelques populations, comme ils l'avaient fait en 1834 par l’expé- 
dition de Savoie. Sous ce rapport, et avec cet exemple devant les 
yeux, on ne saurait contester aux puissances qui se croient me- 
nacées, le droit d'exiger de la Suisse des garanties, et il est cer- 
tain que les réfugiés ont beaucoup nui, par ce motif, à l’indépen- 
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dance de la Confédération helvétique. Ils ont donné contre elle des 
raisons et des armes. Dans un pareil état de choses, le rôle de la 
France a dù être de provoquer, de stimuler la Suisse à donner 
aux puissances allemandes les süretés dont elles avaient besoin, 
pour lui éviter une lutte dans laquelle on n'aurait pu ni la sacri- 
fier sans déshonneur, ni la soutenir sans imprudence. 

Ïl faut bien comprendre cette situation et cette politique. Nous 
y reviendrons plus tard, quand il s'agira d'apprécier la dernière 
application qu’elle a reçue dans les affaires de Suisse. Mais on 
peut la réduire à ce principe, que la France n’a dû ni voulu com- 
promettre la paix générale de l'Europe pour maintenir quelques 
hommes en possession d’un asile dont ils abusaient. Hâtons-nous 
d'arriver aux évènemens. - 

Voici comment s'est engagée, entre la France et la Confédération 
helvétique, l’importante question des réfugiés. 

La Suisse avait pris en 1834, par l'organe du directoire fédéral 
de Zurich, l'engagement d’expulser de son sein tous les réfugiés 
étrangers qui avaient figuré dans l'expédition tentée au mois de 
février contre la Savoie. De plus, elle s'était engagée à ne négliger 
aucun des moyens qui pourraient empêcher toute pareille entre- 
prise de s'organiser désormais sur son territoire, et en général à 
surveiller exactement les étrangers soupçonnés de tramer des 
complots contre les états voisins, auxquels elle accorderait un asile 
dont la nature de ses institutions permet trop facilement d’abuser. 
Ces engagemens, qui seuls avaient pu désarmer les puissances al- 
lemandes et la Sardaigne, alors très vivement irritées contre la 
Suisse, avaient été contractés après plusieurs mois de négociations 
pénibles entre le directoire fédéral et tous les états qui se croyaient 
menacés par les conspirations des réfugiés politiques. Ils furent 
ratifiés le 22 juillet par la majorité des cantons réunis en diète. 
Malheureusement on ne forma point de conclusum sur la matière ; 
il n'y eut point de règlement d'exécution arrêté; le soin de faire 
remplir les engagemens pris par le directoire ne fut attribué spé- 
cialement à aucune autorité. Plusieurs cantons protestèrent même 
contre les promesses du vorort ; on réserva la souveraineté can- 
tonnale, dans toute son étendue, en matière de droit d'asile. Ceper« 
dant, comme on donnait, par les promesses ratifiées en diète le 
22 juillet, une espèce de satisfaction aux puissances qui l'avaient 
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fort impérieusement exigée, pour le moment la question fut assou- 
pie, et les relations amicales se rétablirent entre la confédération 
et les états allemands. 

Dans tette crise, qui menaça un instant de devenir fort sérieuse, 
la France joua le rôle de modérateur. Elle fit sentir que l’indépen- 
dance et la neutralité de la Suisse étaient sous sa protection, qu'elle 
ne souffrirait pas qu'il leur fût porté atteinte, sous le prétexte de 
paralyser les efforts des réfugiés, et de prévenir des dangers qui 
n'existaient pas encore. Mais en même temps elle usa de toute son 
influence auprès du directoire et des gouvernemens suisses pour 
faire obtenir aux puissances des garanties raisonnables, dans la 
pensée d’éloïgner autant que possible de nouvelles causes de com- 
plications et de nouvelles sources d’exigences. Mais ce qui était plus 
efficace et plus direct, le gouvernement consentit à recevoir en 
France un grand nombre des étrangers qui avaient attiré sur la 
Suisse les nessentimens et les menaces des états voisins. En ouvrant 
la séance ‘du 22 juillet 1834, le président de la diète et du direc- 
toire, M. Hirzel, bourgmestre du canton de Zurich, reconnut so- 
lennellement que, dans les fâcheuses circonstances dont la Suisse 
venait à peine de sortir, elle avait dû beaucoup aux bons offices 
et à la bienveillance du gouvernement français. « On peut envi- 
sager, dit M. Hirzel, l’article du Tractanda relatif aux réfugiés po- 
lonais comme suffisamment terminé, et cette affaire ne doit plus 
donner lieu à aucune négociation. Je déclare que c’est au gouver- 
nement français que l’on doit rendre graces de cet heureux ré- 
sultat. Bien que ces hommes aient répondu aux bienfaits de la 
France par une conduite turbulente et par des injures envers le 
roi et ses ministres, il a consenti, par bienveillance pour la Suisse, 
à leur ouvrir encore une fois les portes du royaume. » 

Ces sentimens de reconnaissance étaient alors sincèrement par- 
tagés en Suisse par les hommes les plus éminens de l'opinion libé- 
rale, et surtout par les chefs des gouvernemens de Berne, de 
Lausanne et de Genève. On aimait à rendre justice aux intentions 
de la France ; on croyaït à son désintéressement; on ne lui suppo- 
sait aucune arrière-pensée de jalousie ou d'ambition contre l'indé- 
pendance helvétique, aucun préjugé contre les institutions républi- 
caines de la Suisse. Personne alors n'aurait osé, comme dans ces 
derniers temps, élever contre elle l'absurde accusation de vouloir 
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détruire chez ses voisins la liberté de la presse, le système électif 
et les principes démocratiques, toutes choses dont l'extension ré- 
cente au sein de la Confédération ne lui inspirait et ne lui inspire 
encore aucune crainte. 

On a vécu pendant deux ans avec la Suisse sur ses promesses 
de 183%. Les cabinets intéressés à leur exécution savaient bien 
que cette exécution n’était pas complète et laissait beaucoup à dé-. 
sirer; mais ils s’abstenaient de réveiller un différend assoupi, et 
leurs envoyés se contentaient de ne pas perdre de vue ceux des 
réfugiés que leurs talens, l'énergie de leur caractère, leur position: 
connue dans le parti, rendaient le plus redoutables. C'est dans 
ces dispositions que le ministre d'Autriche, M. de Bombelles, et le 
nouveau ministre de Prusse, M. de Rochow, se sont établis à Berne 
au commencement de cette année. M. de Bombelles, notamment, 
n'ignorait pas que le réfugié italien Mazzini , écrivain assez distin 
gué, qui venait de publier une brochure intitulée, Foi et Avenir, 
vivait tranquillement et sans trop se cacher à Bienne , d’où il en- 
tretenait fort activement ses correspondances politiques. Cet am— 
bassadeur en était même assez préoccupé, mais il ne fit aucune 
demande pour obtenir l'expulsion de Mazzini. Une pareille démar- 
che aurait d’ailleurs été inutile. En supposant (ce qui est peu pro- 
bable, à l’époque dont nous parlons, antérieure aux découvertes 
de la police de Zurich), que le gouvernement de Berne eût or- 
donné à Mazzini de sortir du canton, il se serait certainement retiré 
dans un autre, et on n'aurait eu aucun moyen de lui faire quitter 
la Suisse. 

Il fallait que les réfugiés eux-mêmes, en menaçant la Suisse de 
nouveaux dangers, donnassent lieu, par d’imprudens eomplots, 
aux mesures générales dans lesquelles ils se trouvent maintenant 
enveloppés. C'était un résultat que devaient bientôt amener leur 
état permanent de conspiration plus ou moins vague, la nécessité 
de ranimer par quelque entreprise hardie le zèle de leurs parti- 
sans au dehors, celle de fortifier et d'étendre leur organisation. 
Îls avaient, d’ailleurs, conçu de grandes espérances par suite de 
leur union avec le parti radical suisse, de l’influence qu'ils exer- 
çaient sur la presse, de leurs relations avecles autorités cantonnales, 
et de la position avantageuse que plusieurs d’entre eux s’étaient 
faite dans quelques cantons. I y avait bien des yeux ouverts sur 
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les mouvemens des réfugiés; mais leur surveillance était devenue 
fort difficile, depuis qu'ils se mettaient en garde contre des espions 
affiliés à leurs clubs, et paraissaient bien décidés à exécuter un 
article des statuts de leur association, qui déclare toute trahison 
passible de la peine de mort, et chaque membre de la société tenu 
de procéder, quand le comité l'en charge, à l'exécution de la 
sentence. 

Un réfugié allemand, Rauschenplatt, natif du Hanôvre, dési- 
gné sous le nom de Kater dans la correspondance sbcrète de 
l'association de la Jeune Allemagne, paraît avoir provoqué la 
réunion des Granges (canton de Soleure) qui a ranimé en Suisse 
la question des réfugiés, pour y faire délibérer sur une prise 
d'armes dont il était également le promoteur. Rauschenplatt avait 
fait partie de l'expédition de Savoie, du 1° février 1834. Depuis il 
s'était rendu à Barcelonne auprès du général Mina, dans un mo- 
ment où la capitale de la Catalogne était devenue un foyer très 
ardent d'opinions révolutionnaires, et où le parti républicain fon- 
dait de grandes espérances sur le nouveau capitaine-général de 
cette province. Il en a été question dans le procès d’Alibaud. 
Rauschenplatt revint en Suisse au commencement de mai; il parut 
à Berne vers le milieu du mois, eteut la hardiesse de faire inscrire 
son nom sur la liste des étrangers distingués ; puis il passa dans le 
canton de Thurgovie , limitrophe de l'Allemagne , où se rendirent 
aussitôt beaucoup de réfugiés allemands. L'apparition de cet 
homme, que tous les documens représentent comme un caractère 
fortement trempé, un chef de parti entreprenant et d'une activité 
peu commune, produisit une certaine sensation en Suisse , et dé- 
termina sans doute quelque mouvement parmi les réfugiés. Tou- 
jours est-il que fort peu de temps après la police de Zurich dé- 
couvrit qu'une réunion devait avoir lieu le 28 mai aux Granges, 
dans le canton de Soleure. 

C’est ici que se place le premier fait qui a démontré la partialité 
de certains cantons envers les réfugiés, leur mauvaise foi dans 
l'exécution des engagemens pris par la Suisse, et la nécessité de 
consacrer dans une mesure générale l'intervention du vorort. 
Ceci est d'autant plus essentiel à noter que la sévérité du lan- 
gage de la France, dans la note du 18 juillet, tient peut-être à ce 
premier fait. Il est certain que la conduite du canton de Soleure 
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en cette occasion fut désastreuse, parce qu’elle donna aussitôt à 
penser qu’on n'obtiendrait rien de la Suisse, si on ne l'exigeait 
hautement, et que, pour vaincre la résistance des états où le radi- 
calisme domine, il faudrait intéresser et compromettre la Confédé- 
ration tout entière. Or, voici ce qui est arrivé après la découverte 
des autorités de Zurich. 

Une lettre de M. Hess, bourgmestre de ce dernier canton, en 
prévient le gouvernement de Soleure. Il signalait comme devant 
présider la réunion convoquée aux Granges le réfugié Mazzini, qui, 
pour avoir fait partie de de l'expédition de Savoie, avait perdu le 
droit de résider sur le territoire helvétique. L'état de Soleure 
prend alors des mesures , mais avec le plus grand éclat, de sorte 
que le plus grand nombre des personnes qui se rendaient à la 
réunion en sont informées et rebroussent chemin. D'un autre côté, 
Mazzini, Harro-Harring et les deux frères Ruffini qui étaient aux 
Granges ont le temps de faire disparaître ou de détruire leurs 
papiers, et après avoir délibéré sur la conduite à tenir, décident 
qu'il vaut mieux ne pas bouger du village où ils se trouvaient, 
pour ne pas justifier les soupçons et s'avouer coupables par leur 
fuite. En conséquence, ils se laissèrent arrêter sans opposer de 
résistance et conduire à Soleure. Le lendemain, le gouvernement 
de Soleure les relàcha, en leur ordonnant de sortir du canton. 

Ce qui a donné l'éveil à la police de Zurich, c’est une réunion 
de vingt ou trente ouvriers et réfugiés allemands , qui s’est tenue 
dans les environs de cette ville au milieu du mois de mai, peu de 
temps après le retour de Rauschenplatt en Suisse. Elle excita d’au- 
tant plus son attention, qu'une servante de l'auberge où l'assem- 
blée avait eu lieu, rapporta qu’elle avait entendu un de ces ré- 
fugiés demander à plusieurs reprises si telle personne devait 
mourir, et que le plus grand nombre avait répondu : « Oui, elle 
doit mourir. » Or, cette circonstance paraissait indiquer qu'entre 
autres choses, la réunion s'était occupée d’un de ces jugemens 
mystérieux auxquels la voix publique attribuait déjà le meurtre 
d’un étudiant prussien , nommé Lessing, probablement soupçonné 

d'espionnage et de trahison par ses associés de la Jeune-Allema- 
gne. En suivant les traces de la dernière assemblée, le conseil de 
police de Zurich espérait remonter jusqu'aux auteurs de l’assassi- 
at de Lessing, qui avait donné lieu à une procédure criminelle 
TOME VII. 25 
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non encore terminée. Les arrestations et saisies de papier qui 
furent ordonnées en conséquence, amenèrent des découvertes 
inattendues , par exemple : 

« Que des elubs secrets de l’association dite la Jeunc-Allemagne 
existaient non-seulement à Zurich, mais encore dans divers au- 
tres cantons de la Suisse et nommément à Berne et à Lucerne, et 
que dans les délibérations on ne s’occupait que de projets poli- 
tiques ; 

« Qu'une convocation des députés de tous ces clubs avait été 
faite récemment, et suivant une circulaire dont on a trouvé l'ori- 
ginal, qu’elle deva:t avoir lieu aux Granges, canton de Soleure, 
dans le but de traiter une résolution très importante. Il y était 
annoncé que le célèbre Kater assisterait à la réunion. 

« Enfin, que les meneurs paraissaient déterminés à tenter quel- 
que entreprise hardie, et à passer, selon les termes d’une lettre 
adressée par le club de Zurich aux autres affiliations , des paroles 
aux actes. » 

C'est par suite de ces découvertes que le gouvernement de 
Zurich avertit celui de Soleure. Il l’engageait à surveiller la réunion 
convoquée aux Granges pour le samedi après la Pentecôte, à la 
dissoudre, s’il était possible, et à saisir tous les papiers qui 
seraient trouvés au lieu de l'assemblée, 

Nous avons vu comment l’état de Soleure a suivi ces conseils, et 
les inductions que sa conduite a justifiées: Elle est taxée d’irréflé- 
chie dans un rapport de M. Hess, magistrat de Zurich, qui nous a 
fourni tous ces détails, et fut jugée beaucoup plus sévèrement à 
Berne. La police de ce canton, informée le 29 au matin de ce qui 
s'était passé la veille à Soleure, y envoya un agent pour obtenir 
des renseignemens sur la route que Mazzini avait pu prendre. Mais 
il ne put rien savoir de positif. Mazzini, Harro-Harring et les deux 
frères Ruffini, mis en liberté par le gouvernement de Soleure, en 
avaient obtenu l'autorisation de retourner aux Granges pour em- 
porter les effets qu’ils y avaient laissés. Ensuite ils avaient passé la 
frontière du canton, et on ignora long-temps ce qu'ils étaient 
devenus. 

Mais l'impulsion était donnée. Berne avait aussitôt demandé 
communication du travail fait à Zurich sur les machinations des 
réfugiés, et prescrit des enquêtes sur son propre territoire. Son 
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résultat a pleinement confirmé toutes les indications précédemment 

recueillies, et jeté un grand jour sur l’ensemble de laquestion. H à 
été prouvé qu'un sieur Schuler, professeur de Barmstadt, natura- 

lisé bourgeois du canton de Berne, y-était le chef de l'association de 

la Jeune-Allemagne ; qu'il avait, sous le nom de Bauer, signé la 

creulaire de convocation pour la réunion des Granges ; qu'il s'y 

était rendu, mais que prévenu à mi-chemin de l'arrestation de 
Mazzini, il était rentré dans le canton de Berne avec les autres 
députés des sections , et que tous ensemble avaient tenu à Brugg, 

le 98 mai, une espèce de conférence sur le parti qu'il convenait 

d'adopter. On y avait ajourné l'exécution du projet dont les dé- 

kégnés de toute l'association devaient s'occuper aux Granges, et 
qui n’était rien moins que le projet d’une expédition à main armée 
contre le grand-duché de Bade, par la Forêt-Noire. 

Voilà effectivement ce que Rauschenplatt était venu faire en 
Suisse. À peine arrivé, il avait décidé la convocation d’une assemblée 
générale de tous les clubs pour le 28 mai; il avait mis en campa- 
gneplusieurs de ses amis pour sonder les dispositions des réfugiés 
et les préparer à l'exécution de son projet. Ce prejet fut sérieux: 
car le gouvernement de Bade a saisi des lettres quis’y rapportaient 
et qui ne laissent aucun doute sur l'étendue des mesures prises 
par son auteur pour en assurer le succès. Cependant il n'y 
comptait pas lui-même; et comme s'il avait voulu prévenir toute 
objection tirée du peu de chances favorables ‘qu'il offrait, Raus- 
chenplatt disait, pour le justifier , qu'il fallait à tout prix sortir de 
l'inaction, réveiller le zèle et ramimer les espérances des frères et 
amis en Allemagne, et inquiéter les gouvernemens. Il ne serait pas 
impossible que cet esprit à combinaisons profondes ‘eût voulu 
jouer un autre jeu. On comprendrait facilement qu'il eût fait de 
son expédition contre le grand-duché de Bade, une spéculation 
pour attirer sur la Suisse de nouvelles menaces et de nouvelles 
exigences de la part des puissances allemandes, avec l'espoir de 
pousser les radicaux, beaucoup plus forts qu’en 1834, à une ré- 
sistance opiniâtre, et par suite d'amener un état de guerre décla- 
rée. Nous nous empressons d'ajouter que c’est là une simple sup- 
position. Mais il doit y avoir, parmi les chefs de la propagande 
européenne, quelques hommes qui se rendent compte de la véri- 
table situation des choses et de la disposition générale des esprits ; 
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or, ceux-là ne partagent certainement point les absurdes illu. 
sions qu’ils entretiennent chez leurs obscurs soldats, et com- 
prennent sans doute qu’à moins d’évènemens en dehors de leur 
sphère, il n’y a guère aujourd’hui de chances de succès pour 
leur cause. Ces évènemens, ils doivent chercher à les provoquer, 
Et quoi de plus capable d’en faire naître qu’une querelle sérieuse 
entre la Confédération helvétique et les puissances allemandes, à 
cause de l'embarras où elle mettrait la France? Faire cause com- 
mune avec l'Allemagne contre la Suisse ou la laisser sans défense? 
Quel déshonneur, et quelle déviation de l’ancienne politique fran- 
çaise! Soutenir la Suisse, même dans ses torts, et la soutenir à 
main armée? C'est la guerre générale, empreinte d’un caractère 
propagandiste! Si l’on réfléchit à ce qu'un pareil dilemme aurait 
d’effrayant pour la France, et à tout ce qu'il ouvrirait de chances 
de bouleversement universel, on ne sera pas étonné que nous 
ayons pu supposer à ceux qui en profiteraient l'arrière-pensée de 
jeter un obstacle sous les roues du char qui les écrase. 

Nous avons épuisé le fait le plus grave dont les enquêtes insti- 
tuées par les autorités suisses aient amené la découverte. Cepen- 
dant il y en a d’autres qui ne sont pas à négliger dans cette ques- 
tion, et qui sont démontrés par le travail de M. Roschi, préfet de 
Berne, tant sur les réfugiés du canton, que sur ceux de toute la 
Suisse. On a saisi des correspondances qui prouvent jusqu'à quel 
point les réfugiés allemands avaient pénétré dans la vie politique 
des cantons, l'influence qu'ils exerçaient sur certains magistrats, 
le parti qu'ils savaient tirer des institutions du pays dans l'intérêt 
de leurs desseins. Outre la Jeune-Allemagne , qui était l'association 
la plus nombreuse, il y avait en Suisse une Jeune-ltalie, une Jeune- 
Pologne, et une Jeune-Suisse (1), associations de compatriotes, 


(1) Plusieurs personnes ont admis comme un fait incontestable l'identité de la Jeune 
Suisse avec l’Association nationale suisse, dont le président est M. Druey, conseiller- 
d’état du canton de Vaud. L'association nationale se trouverait ainsi en rapport avec les 
sociétés d'étrangers, formées dans un but spécial de propagande révolutionnaire, Mais 
M. Druey se défend de toute participation aux desseins des réfugiés, et a combattu, dans 
son journal, le Nouvelliste Vaudois, les passages du travail de M. Roschi qui concernent 
l'association nationale. C’est une question qui intéresse particulièrement la Suisse, et 
que nous laissons débattre entre M. Druey et MM. Schnell, de Berthoud, ses antago- 
nistes déclarés. Nous l’aurions entièrement passée sous silence, si M. Druey n’était pas 
aujourd’hui un des hommes les plus importans du parti radical et du gouvernement de 
Lausanne, 
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fondées sur les mêmes bases, dans un but identique, organisécs 
de la même manière, et qui faisaient partie d'une association plus 
générale, appelée la Jeune-Europe. Le comité dirigeant de ces so- 
ciétés résidait à Paris. Leurs statuts, qu’on a découverts et publiés, 
sont empreints d’un mysticisme humanitaire et d’une certaine cou- 
leur religieuse qui les distinguent de plusieurs autres associations 
propagandistes, telles que celles dont l'existence a été révélée 
par divers procès depuis 1830. Mais le fond des principes est le 
même. Il s'agit toujours de détruire partout ce qui existe, même 
dans la Suisse démocratique, et de substituer aux gouvernemens 
constitutionnels ou absolus des institutions républicaines dont les 
formes seules varient, selon les tendances particulières de l'esprit 
national (1). 

D'après cela, on conçoit bien qu'il ait souvent transpiré en Suisse 
une Connaissance anticipée, vague quant aux moyens d'exécution, 
aux instrumens et à l'époque, mais certaine quant au fond des 
choses, des sinistres tentatives qui ont plusieurs fois épouvanté la 
France. Ce sont des indiscrétions de conspirateurs qui ont besoin 
de ranimer des espérances découragées, et de préparer leurs 
adhérens par des demi-confidences à l'exécution de leurs ordres. On 
a raconté beaucoup de fables sur l’organisation des sociétés se- 
crêtes, on leur a prêté des moyens d’action qu'elles n'ont pas, on 
leur a supposé des forces dont elles manquent; mais tout n'est 
pas mensonge ou illusion de la peur dans ce qu’on en a dit. Les so- 
ciétés secrètes ont eu la main dans une foule d'entreprises dan- 
gereuses pour le repos de la France et pour celui de l'Europe. En 
| Suisse , elles se sont développées sur une très grande échelle et ont 
| fait beaucoup de prosélytes parmi les ouvriers. Elles ont eu deux 
organes avoués de leurs opinions ; c'était en dernier lieu le journal 
la Jeune-Suisse, qui paraissait à Bienne, et dont les presses servaient 
aussi à publier un grand nombre de pamphlets incendiaires, des- 
s tinés au peuple et de nature à enflammer des esprits grossiers. Le 
s président de l'association nationale Suisse, M. Druey, conseiller 
d'état du canton de Vaud, a soutenu que le tir fédéral, célébré 





(t) El paraît que le comité central siégeant à Paris avait affecté sur les associations 
subalternes un empire tyrannique. Il est accusé, dans une des pièces saisies, de sacrifier 
à la suprématie d’un seul peuple les intérêts de tous les autres, et d'exploiter à son profit 
les sacrifices et les efforts communs, 
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cette année à Lausanne, m'avait pas eu d'autre but que son objet 
patent. Il faut le croire sur parole; mais il n’en est pas moins cer- 
tain que le professeur Schuler, étranger naturalisé et le principal 
chef de la Jeune-Allemagne dans le canton de Berne , avait conçu le 
projet d'en profiter pour faire décréter de force une constituante 
fédérale, ce qui est aujourd'hui le vœu le plus cher des radicaux. 
Que les meneurs du tir et de l'association nationale aient ignoré le 
projet de Schuler et n'aient pas eu la moindre connaissance de la 
proclamation qu'il avait préparée à cet effet et qu'on a trouvée chez 
lui, c'est cequi paraîtra toujours fort équivoque, si l'on tient compte 
de la situation et de l'effervescence des partis. Mais le fait seul du 
projet conçu par Schuler, avec ou sans la connivence des princi- 
paux intéressés , parle assez haut. Des hommes sont devenus fort 
dangereux dans un pays, quand ils peuvent se croire appelés, eux 
étrangers, à y faire une révolution. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette analyse des résultats de 
l'enquête sur les réfugiés. Nous ferons seulement observer que 
tous les faits essentiels ont été reconnus dans un rapport de 
M. Monnard, député du canton de Vaud à la diète ordinaire, qui, 
ensuite, a condamné sans ménagement les notes de la France et ne 
saurait être suspect à personne. Maintenant, nous touchons à une 
autre face de la question , les mesures prises par la Suisse contre 
les réfugiés, les actes du gouvernement français, et le langage me- 
naçant que M. de Montebello fut autorisé à tenir. 

Après les découvertes de Zurich, le gouvernement de ce canton 
expulsa un certain nombre de réfugiés allemands. D’autres, et quel - 
ques-uns des plus dangereux, avaient pris la fuite ou s'étaient ca- 
chés. Il y avait contre le parti tout entier un mouvement d'indigna- 
tion assez général, et si le directoire avait eu les pouvoirs suffi- 
sans, il ne serait pas resté beaucoup de réfugiés sur le territoire 
de la Suisse. Mais il n’était pas sûr de plusieurs cantons ; et après 
avoir rappelé à Soleure les engagemens de 1834, il s’occupa ex- 
clusivement des réfugiés qui se trouvaient dans l’état de Berne. 

Ce fut d'abord comme autorité cantonnale que le conseil exécutif 
de Berne s’adressa, le 17 juin, à M. le duc de Montebello, pour 
demander que les réfugiés éxpulsés du canton fussent reçus en 
France. Mais quelques jours après, il renouvela la même demande 
comme directoire fédéral, envoya une circulaire à tous les can- 
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tons et prit sérieusement en main la conduite de toute cette af- 
faire. 

Les dispositions du gouvernement de Berne étaient bonnes. 1} 
voulait prévenir, autant qu'il serait en lui, par des mesures 
promptes et sévères, le renouvellement de ce qui s'était passé en 
183% , un déluge de notes allemandes dont il aurait tout le poids à 
supporter comme vorort, les difficultés et les dangers de toute 
espèce qui en seraient, pour la confédération et pour lui, l’'inévi- 
table conséquence. Les actes ont répondu aux paroles. Dès le 
6 juillet , il a fait conduire à la frontière de France les réfugiés du 
canton qui s'étaient notoirement rendus indignes de l'hospitalité 
helvétique. Malheureusement, beaucoup d’autres, et des plus 
dangereux , s'étaient déjà soustraits à toutes les recherches. 

Pendant l'intervalle de près d’un mois (22 juin, 48 juillet) qui 
sépare la demande officielle du vorort de la réponse du ministère 
français , on avait pu se convaincre que plusieurs cantons n'étaient 
pas disposés à suivre l'exemple du gouvernement de Berne. Tous 
ceux où le radicalisme dominait, comme Saint-Gall, Vaud, Thur- 
govie , offraient un sèr asile aux fugitifs des autres états et neu- 
tralisaient ainsi les bonnes intentions du plus grand nombre de 
leurs confédérés. Les puissances de l'Allemagne s’en irritaient, on 
prenait des résolutions violentes , et tout annonçait une crise pa- 
reille à celle de 1834. Pour la prévenir, que fallait-il? Obtenir de la 
confédération qu'elle adoptât des mesures efficaces et sérieuses, 
pour empêcher un intolérable abus du droit d'asile, contraire à 
sa neutralité garantie par l'Europe, et qui provoquait sans cesse 
les justes plaintes des états voisins. Il fallait une espèce de légis- 
lation fédérale sur les réfugiés, pour que le maüvais vouloir d'un 
ou deux cantons ne pût compromettre l'indépendance et le repos 
de toute la Suisse. Voilà ce que les puissances allemandes étaient 
bien résolues à exiger, avec la hauteur qu'elles y avaient déjà mise 
en pareille occasion. La France n’avait pas été directement mena- 
cée ; une politique étroite et au jour le jour lui aurait conseillé de 
s'abstenir et de laisser naître les embarras. Mais, puisque la Suisse 
s'adressait à elle pour se débarrasser des réfugiés sans déshon- 
neur et sans les livrer aux polices de l'Allemagne, le ministère 
pensa qu'il lui appartenait de faire ouvrir les yeux à la Cenfédé- 
ration helvétique sur les dangers auxquels elle s'exposerait en ne 
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prenant, comme en 1834, que des engagemens vagues et dénués 
de sanction. C’est là toute la note du 18 juillet. Elle était, au fond, 
toute de bienveillance pour la Suisse , et digne de son ancienne 
alliée. Il ne faut pas croire que ce fût un acte d’entraînement, de 
passion, de haine irréfléchie contre les réfugiés. C'était encore 
bien moins un acte d’hostilité envers la Suisse. Le gouvernement 
avait beaucoup à se plaindre des radicaux et de la presse ; mais 
il était au-dessus de ces tracasseries, et n'aurait pas sacrifié à de 
mesquines vengeances les grands intérêts de la politique fran- 
çaise. M. le duc de Montebello remit donc au directoire fédéral, 
le 18 juillet, une note fort étendue, en réponse à sa communica- 
tion du 22 juin. Le droit d’asile y était reconnu, dans les limites et 
aux conditions que la Suisse elle-même ne contestait pas en prin- 
cipe; mais on y insistait avec force sur la nécessité de donner aux 
puissances intéressées des garanties que les derniers évènemens 
leur permettaient d'exiger. 

On a fait grand bruit, en Suisse et en France, des menaces que 
contenait cette note. Cependant la France menaçait moins en son 
propre nom qu'elle ne révélait à la Suisse des mesures de con- 
trainte irrévocablement arrêtées par les états d'Allemagne et d'Italie, 


pour obtenir satisfaction sur les réfugiés. La menace la plus 


clairement énoncée de la part de la France était celle de n’y mettre 
aucun obstacle, parce qu'elle leur en reconnaissait le droit. Les 
motifs, généralement méconnus jusqu'ici, qui avaient porté le 
gouvernement français à prendre l'initiative de ces pénibles dé- 
clarations, y étaient longuement développés, et on n’y donnait ces 
conseils sévères, mais d’une bienveillance incontestable, qu’en 
accordant à la Suisse le service demandé par le directoire. La 
note du 18 juillet fut appuyée par tous les ministres étrangers ac- 
crédités auprès de la confédération helvétique. Le ministre d’An- 
gleterre, M. Morier, tint le même langage que ses collègues, et 
on sait que M. Bowring en ayant fait le sujet d'une interpellation 
dans la chambre des communes, lord Palmerston ne l’a point 
désavoué. 

Le reproche d’avoir provoqué la Suisse par des menaces, quand 
elle allait au-devant de tous les vœux, n’est pas fondé. La note du 
18 juillet, regardée à tort comme une insulte gratuite, est anté- 
rieure à toute proposition de conclusum, à toute discussion de la 
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diète sur les réfugiés. Cela est si vrai, que plusieurs journaux 
suisses ont fait un crime à la diète d’avoir traité la question im- 
médiatement après l'envoi de cette note, et l'ont accusée d’encou- 
rager l'insolence de la diplomatie étrangère, en obéissant aussitôt 
à ses premières injonctions (1). L'état de Zurich avait annoncé qu'il 
réclamerait une mesure générale sur les réfugiés, et sa proposi- 
tion coïncida effectivement avec la communication de la note fran- 
çaise, ou la suivit de près. Mais on ne la connaissait pas encore à 
Paris quand la note y fut rédigée; et comme on prévoyait la résis- 
tance de certains cantons à toute mesure fédérale un peu sérieuse, 
il fallait bien faire comprendre à la Suisse quelles conséquences 
pourrait avoir un dissentiment qui annulerait les dispositions con- 
senties par la majorité des états. C'est encore le même motif qui 
explique la lettre confidentielle adressée par M. Thiers au duc de 
Montebello, et dont il a transpiré quelques passages dans la presse 
par suite des indiscrétions qu'il faut toujours prévoir dans un état 
comme la Suisse. Le conclusum était alors en discussion, et la 
Suisse paraissait bien disposée à prendre des engagemens satisfai- 
sans. Mais il s’agissait, pour leur donner une sanction réelle, de 
faire intervenir l'autorité fédérale dans leur exécution, qui n’était 
pas suffisamment garantie par le projet de la majorité de la com- 
mission. Ces moyens peuvent être jugés avec plus ou moins de fa- 
veur; mais leur but semblerait devoir les absoudre, et ce but a été 
rempli. En 1834, la Suisse avait eu à supporter des paroles bien 
plus hautaines, des exigences prononcées avec bien moins de mé- 
nagement, et nous ne sachions pas que ni la diète, ni le directoire 


(1) On lit, en effet, dans le Nouvelliste Vaudois, parmi des réflexions sur le con- 
clusum : 

« … Les considérans d’abord. Nous en ajouterions un, si nous étions pour le conclu- 
sum. Nous dirions: Vu la note de M. le duc de Montebello, du 18 juillet 1836, appuyée 
par les ministres des autres puissances. Auraïit-on proposé le conclusum sans la note? 
On recoit la note le 20 juillet. Au lieu d’y répondre sur-le-champ avec l'accent de l’in- 
dépendance et de la vraie dignité nationale, on propose des mesures pour le présent, des 
mesures pour l’avenir, et après quelques semaines on répondra : Nous avons pris spon- 
tanément, librement, des mesures; par conséquent, vous dévez être satisfaits. Puis on 
relèvera quelques expressions hautaines de M. le duc... Voilà ce qui résulte des pièces. 


La majorité de la commission a cru faire de la résistance; mais s'étant placée sur un ; 


mauvais terrain, elle a cédé, peut-être sans s'en douter. » 
C’est le journal de M. Drucy qui attaqüe ainsi M. Monnard, député du canton de Vaud 
à la diète, et rapporteur de la commission sur l'affaire des réfugiés. 
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de Zurich en aient consigné leur mécontentement dans un acte s0- 
lennel aussi regrettable à tous égards que la réponse faite ensuite 
le 29 août à la note du 18 juillet. 

D'ailleurs, il faut s'entendre sur les mots de menaces et de con- 
cessions. Du fort au faible, d'égal à égal , tous les avertissemens, 
toutes les réclamations seraïent-ils donc d’insultantes menaces 
quand on y joindrait un mot des dangers auxquels exposerait une 
conduite contraire ? Pour ne pas blesser quelques amours-propres, 
devrait-on s'abstenir de faire entendre une vérité utile à un gou- 
vernement dont les formes ne permettent pas le secret des transac- 
tions diplomatiques? Iciencore la sévérité du langage de la France 
ne s’adressait manifestement qu'à un petit nombre de cantons, à 
quelques influences désastreuses dont il fallait combattre le pou- 
voir ; Car on peut toujours, dans un état fédératif, où la vie poli- 
tique est éparpillée sur plusieurs points, sans se concentrer for- 
tement sur un seul, discerner les résistances isolées qui paralysent 
la volonté de l’ensemble. 

Vers le milieu du mois d'août, après de longues et pénibles dis- 
cussions, la diète vota un conclusum sur les réfugiés, qui garantis- 
sait une intervention suffisante du directoire fédéral dans l’exécu- 
tion des mesures prescrites. Ces mesures devaient atteindre la 
plupart des réfugiés, car ils avaient presque tous « abusé de l'asile 
que leur avaient accordé les cantons, compromis par des faits suffisam- 
ment constatés la sùreté et la tranquillité intérieures, violé la neutralité 
de la Suisse et Les rapports internationaux. » En conséquence, ils de- 
vaient être expulsés du territoire de la confédération. Ce conclusum 
n’imposait pas à la souveraineté cantonnale de plus grands sacri- 
fices que ceux qui, en une foule d’autres matières, ont été recon- 
nus indispensables à l'existence même de la Suisse, comme nation. 
C'était un conseil de représentans fédéraux, nommés ad hoc par 
tous les cantons, qui devait juger, conjointement avec le conseil 
d'état directorial, les conflits entre le vorert et les états. Enfin, 
si un canton refuse obstinément de renvoyer un réfugié con- 
damné par le directoire et le conseil des représentans, à la diète 
appartient le droit de faire exécuter la décision de l'autorité 
fédérale. 

Telles sont les dispositions du conclusum, qui est entré en vi- 
gueur le 23 août, et doit y rester jusqu'à exécution complète. 
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Le cinquième article portait que dans le délai d’un mois il serait 
fait par le directoire, aux cantons ou à la diète, un rapport dé- 
taillé sur l'exécution. Ce rapport n'a pas été fait dans le délai con- 
venu. L’exécution était encore trop peu avancée le 23 septembre, 
et il aurait fallu avouer qu'elle rencontrait, de la part de cer- 
tains cantons, une très vive résistance. Depuis, les circonstances 
ont changé. Le canton de Vaud, par exemple, qui paraissait alors 
très peu disposé à nommer son représentant fédéral , et qui en ef- 
fet s'y refusa une première fois le 28 septembre, est revenu sur 
sa décision; plusieurs conflits entre les cantons et le directoire 
ont été vidés à l'amiable, et un rapport satisfaisant a pu être fait 
à la diète extraordinaire dans la séance du 21 octobre. Il en ré- 
sulte que vingt-un individus signalés comme très dangereux n’ont 
pas encore été trouvés ; que soixante-onze autres ont été renvoyés 
de la Suisse et conduits aux frontières de France ; qu'il en reste 
encore un certain nombre, plus ou moins compromis par l’en- 
quête de police faite à Berne, mais dont le lieu de séjour est en 
partie inconnu. I] reste donc beaucoup à faire, comme le recon- 
naît le directoire , et c’est avec raison que la diète a nommé, pour 
assurer l'entière exécution du conclusum, une commission compo- 
sée de cinq membres, dont les noms offrent assez de garanties; 
car il n’est pas vrai de dire, ainsi que l'a prétendu M. Monnard (1), 
« que le conclusum ait atteint son but, et que déjà il ait brisé l'or- 
ganisation des réfugiés et qu'il les ait réduits à l'impuissance. » 
Ce qui est vrai, c'est que le gouvernement de Berne à fait à peu 
près tout ce qui était en son pouvoir; mais de tous les chefs de la 
propagande, un seul a quitté la Suisse; c’est Harro-Harring, 
Les autres s’y tiennent encore cachés, et il ne serait pas difficile 
d'indiquer où ils résident pour la plupart. 

Après avoir terminé par le conclusum la question des réfugiés, 
la diète s’est occupée d’un projet de réponse à la note du 18 juillet. 
L'honneur national, qui se croyait blessé par le langage de la 
France, voulut se donner la satisfaction de quelques paroles mal 
interprétées. Après une discussion, dans laquelle de vifs ressenti 
mens se prononcèrent avec la plus indécente amertume, on adopta 
le projet de réponse rédigé par M.Monnard. La Suisse y déclarait 
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{1} Discours de Ja députation de Vaud, dans I séance du 21 octobre. 
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qu’elle connaissait ses devoirs sans qu'on les lui rappelât, et savait 
les remplir sans qu’il fût besoin de l’en sommer ; elle récriminait 
contre certaines accusations contenues dans la note française, par- 
lait de ses droits, et vengeait par quelques mots plus heureux que 
justes sa dignité méconnue. Au reste, ‘elle présentait le conclusum 
du 23 août et un concordat sur la police des réfugiés, récemment 
voté sur la proposition de Zurich, comme la meilleure preuve de 
ses intentions et du prix qu'elle mettait à ne fournir aux états voi- 
sins aucun sujet de juste plainte. 

Cette réponse, un peu hautaine, n'aurait pas été relevée par la 
France, sans l'étrange incident qui, après l'heureux dénouement 
de la question des réfugiés, a replongé la Suisse dans de nouveaux 
embarras, et amené de la part du gouvernement français une de- 
mande formelle de réparation, appuyée de l'interruption des rap- 
ports de chancellerie entre les deux gouvernemens. : 

M. de Montebello adressa, le 19 juillet, une note au directoire 
fédéral, pour demander l'expulsion d’un Italien, nommé Conseil, 
natif d’Ancône, qui devait s'être rendu en Suisse avec un faux pas- 
seport. Conseil se trouvait effectivement à Berne, depuis le 10 juil- 
let, avec le faux passeport signalé. Il s'était présenté le 14 au bureau 
de police, y avait déclaré son vrai nom, avait dit qu’il était porteur 
d’un faux passeport, et qu’il s'était sauvé de France après l'at- 
tentat d’Alibaud, parce que, déjà impliqué par un concours de cir- 
constances fortuites dans l'affaire Fieschi, il avait craint une nouvelle 
arrestation préventive, à l'occasion du dernier attentat contre la 
vie du roi. Le permis de séjour qu'il sollicitait lui fut refusé, selon 
le rapport fait à la diète, et on lui ordonna de quitter Berne. L’exé- 
cution de cet ordre aurait dà être surveillée; ou elle ne le fut pas, 
ou elle le fut mal, car il est certain que Conseil est resté à Berne, 
au moins jusqu’au 22, avec son faux passeport. Comme la note du 
19 juillet fut communiquée le même jour à tous les états, il est à 
présumer que le directoire l'aura aussi transmise immédiatement 
au département de la police de Berne. Le directeur de la police, 
M. Watt, avait reçu la déclaration de Conseil; c'était bien l'individu 
signalé par la note du 19 juillet. Cependant il ne fut pas inquiété. 

Du 23 juillet au 6 août, Conseil a disparu. Il prétend avoir fait 
un voyage en France. Le 6 août, il arrive de nouveau à Berne, y 
retrouve plusieurs réfugiés italiens dont quelques-uns l'avaient 
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déjà vu, est soupçonné par eux, selon lui, d’être un espion, fouillé 
le lendemain, reconnu effectivement pour espion et forcé de s’a- 
vouer tel. Dans l'intervalle, le soir même de son arrivée, il aurait 
fait part à M. de Montebello {qui ne le connaissait pas, qui ne l’a 
vait jamais vu, et qui aurait été prévenu de sa mission par une 
Jettre du ministère de l'intérieur), des soupçons dont il était l'ob- 
jet. L'ambassadeur lui aurait dit qu’il fallait s'éloigner, de revenir 
le lendemain, que le premier secrétaire de l'ambassade, M. de 
Belleval, lui donnerait un nouveau passeport et de l'argent. Le 
lendemain, après avoir tout avoué aux refugiés italiens, Conseil 
se serait rendu à la chancellerie de l'ambassade et aurait reçu un 
passeport avec de l'argent, pour voyager en Suisse et y continuer 
sa mission d'espionnage parmi les réfugiés, dont M. de Belleval, 
premier secrétaire de la légation, lui aurait dicté une liste. Munis 
de ces pièces de conviction, les réfugiés italiens n'auraient pas 
perdu de vue Conseil un seul instant, et enfin, après lui avoir fait 
subir un nouvel interrogatoire, en présence de personnages sans 
autorité légale, dont un réfugié valaisan , chassé depuis du canton 
de Berne pour menées coupables (1), ils le firent arrêter à Nidau 
par le préfet de cette ville, De là, il fut transporté dans les prisons 
de Berne, et on ordonna une enquête dont la majorité du conseil 
exécutif de Berne décida ensuite que le résultat serait porté de- 
vant la diète, contrairement à l'opinion des meilleurs esprits. 
Voilà le résumé d’un très long rapport de M. Keller, député de 
Zurich. 11 concluait à trois accusations distinctes : la première 
contre Conseil, d’avoir fait usage de faux papiers; la seconde 
contre M. de Belleval, premier secrétaire de la légation française, 
d'avoir expédié un faux passeport, avec date inexacte, usurpation 
de fausses qualités, etc. ; la troisième contre M. de Montebello, de 


(1) Tous les étrangers mélés à cette affaire ont depuis été renvoyés du canton. Il est 
a remarquer que tout reposait sur leurs dépositions et sur les aveux d’un misérable qu'ils 
se faisaient gloire d’avoir violenté pendant cinq jours. Depuis, deux de ces réfugiés, 
l'abbé Bandelier et Boschi, avaient voulu découvrir un autre espion, et arrêté illégale- 
ment un commis voyageur français qui se trouvait à Berne avec sa maîtresse. Mais cette 
fois l'autorité se fächa de ce qu’on eût tenté d’usurper ses attributions. 

On lit dans un journal suisse, du 20 septembre : 

«L'abbé Bandelier, chassé du Valais pour mauvaises mœurs, a été renvoyé du canton 
de Berne pour avoir exercé, avec Boschi (également expulsé), des violences contre un 
Voyageur français, soupconné faussement d'espionnage. » 
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Fy avoir autorisé, la majorité de la commission ayant admis 
comme un fait constant, que l'ambassadeur de France avait connu 
au plus tard le 6 août, la véritable qualité de Conseil. Ainsi, Yan 
bassadeur de France était formellement mis en cause. On admet. 
tait contre lui, pour le déclarer faussaire à la face de toute l'E. 
rope, les allégations de quelques aventuriers, des prétendus aveux 
arrachés avec toutes les apparences d’un complot, soutenus de 
quelques lambeaux de papier sans signatures, sans adresses: on 
eitait comme pièce de conviction un passeport donné sous un nom 
allemand (M. Hermann, de Strasbourg), à un homme qui ne par- 
lait qu'italien, par un secrétaire de légation qui aurait dù cher- 
cher à concilier toutes les vraisemblances. Entre M. de Montebelb 
qui niait et des: réfugiés italiens qui affirmaient, on affectait de 
croire des hommes en surveïlance , à cause de leur mauvaise ré- 
putation, et qui ensuite ont été précipitamment renvoyés de la 
Suisse. Enfin, on dressait publiquement une véritable instruction 
judiciaire contre un personnage que son caractère d’ambassadeur 
rend sacré, dans le droit publie de l'Europe. Cependant il s'est 
trouvé une majorité de quinze cantons pour adopter les con- 
clusions du rapport de M. Keller, qui consistaient à faire passer 
sous les yeux du gouvernement français tous les actes d’une pro- 
cédure inouie, juridiquement nulle, et qui contient une foule de faits 
matériellement faux. 

Dès le premier jour le gouvernement n’a pu voir dans cette af- 
faire qu'un odieux complot contre son ambassadeur, tramé par 
des réfugiés, avec l'entière connivence de Conseil, pour amener 
entre la Suisse et la France une rupture qui les sauveraïit. C'était 
l'opinion de M. Thiers; il était certain des actes de son ministère 
et de la loyauté du duc.de Montebello. À une époque où déjà il ne 
se considérait plus comme président du conseil, et avant que 
M. Keller eût fait son rapport à la diète, il s’en était exprimé vis- 
à-vis de M. Tschann, ministre de la Confédération en France, avec 
la plus grande force. Il lui avait dit que tout cela n'était à ses yeux 
qu’une perfide machination, une vengeance des partis contre 
M. de Montebello, une explosion de haines impuissantes et insen- 
sées, et que, si la chose allait plus loin, la France, quel que fût 


son gouvernement, serait obligée de demander une réparation 
éclatante. 














ER CT De 








DÉMÉLÉS.DE LA FRANCE ET DE LA SUISSE. 367 


On sait que les conclusions du rapport de M. Keller furent adop- 
tées par la diète; mais il n'y eut pas d'exécution. Aussitôt que 
l'adhésion de Fribourg et de Saint-Gall eut rendu obligatoire pour 
k directoire fédéral la transmission des pièces au gouvernement 
français, qui ne les aurait pas reçues, le ministère renvoya ‘en 
Suisse M. de Belleval, qui était venu à Paris rendre compte de 
toute l'affaire, avec une note, dont la remise fut faite le 27 sep- 
tembre au vorort. C'était une demande de réparation, soutenue 
par les mesures que commandaient les circonstances et l'honneur 
outragé du pays. Cette note trahissait une main ferme et habile, 
qui n'avait pas voulu s'en remettre à d’autres du périlleux devoir 
de faire dignement parler la France. Elle a nécessité la convoea- 
tion d’une diète extraordinaire, qui s'est réunie le 17-octobre (1). 

Nous venons d'exposer loyalement et sans préventions les causes 
d'une crise déplorable, dont les véritables ‘ennemis de la Suisse 
ont dù s’applaudir, mais qui touche à son dénouement, et qui 
déjà peut-être a reçu la solution également désirée par les deux 
peuples. La France, entraînée, malgré elle, dans une querelle in- 
attendue, ne peut vouloir ni l'humiliation, ni la ruine de son 
ancienne alliée. Il ne s’agit pas d'une de ces réparations à la 
Louis XIV, qui ne sont plus dans nos mœurs, et qui d’ailleurs ne 
s'exigent que d’un ennemi. La France n’est pas et ne veut pas être 
l'ennemie de la Suisse; et c'est parce qu’elles peuvent, parce 
qu'elles doivent facilement s'entendre sans intermédiaire, que la 
France n’a invoqué, en cette occasion, la médiation de personne. 
C'est presque une querelle de famille, dont les étrangers ne se 
méleraient que pour en profiter. Car il faut bien que la Suisse le 
sache: elle ne peut avoir d'amie désintéressée que la France, et 
elle aura toujours besoin d’un appui, d’une protection, que la 
France, une fois ce nuage dissipé, lui accordera comme par le 
passé, sans le faire acheter au prix que les autres y mettraient. 
Ia été plusieurs fois question de la médiation de l'Angleterre. 
Nous ignorons si elle a été sérieusement proposée. Mais en voyant 
les efforts que fait actuellement l'Angleterre pour pénétrer sur le 
continent et les inquiétudes que lui donne l'association des doua- 


(1) Sur quarante-huit députés, on en compte dix-huit qui ne faisaient point partie de 
la diète précédente, Plusieurs cantons ont entièrement renouvelé leur députation. 
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nes allemandes, la Suisse devra comprendre qu’elle aurait certai. 
nement à payer, un jour, le service qu’on pourrait maintenant lui 
rendre (1). 

D'ailleurs, nous le répétons, cette médiation est inutile ; elle ne 
serait pas même sans inconvéniens. Si la Confédération helvétique 
est disposée à revenir sur une résolution passionnée, contraire à 
ses intérêts et à ses anciennes affections, il faut que ses rapports 
avec la France soient rétablis sur le même pied qu’en 1834, et 
qu’il n’y ait pas seulement un rapprochement officiel, mais une ré- 
conciliation, mais un mutuel et complet oubli du passé. Ce n’est 
pas plus difficile entre pays alliés qu'entre amis séparés un 
instant par de funestes influences; et le meilleur moyen d'arriver 
à cet heureux résultat, c'est de ne devoir une solution amicale 
qu'aux dispositions réciproques de confiance et d’attachement 
avec lesquelles on aura cherché à l'obtenir. 


(1) Le docteur Bowring, qui est bien connu en France, et qui a déjà été chargé par son 
gouvernement de plusieurs missions commerciales, a fait l'année dernière un assez long 
séjour en Suisse. Son rapport sur le commerce de ce pays a été publié à Londres peu de 
temps avant la clôture de la session. Il est assez remarquable que ce soit le docteur Bow- 


ring qui, dans le parlement anglais, ait adressé des interpellations à lord Palmerston sur 
la note du 18 juillet, 
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31 octobre 1856. 


Le midi de l’Europe est en ce moment le théâtre politique qui appelle 
le plus l'attention. Le régime constitutionnel y est nouveau et s’enfante 
péniblement lui-même. Cette situation déjà laborieuse se complique en- 
core des menées et des intérêts de l'Angleterre et de la France. L’An- 
gleterre désirerait une contre-révolution en Portugal, c’est-à-dire le 
renversement de la constitution de 1820; mais elle y met beaucoup de 
prudence : elle attend et consulte les dispositions nationales qui ne se sont 
pas encore clairement exprimées. À Lisbonne, les affaires sont très con- 
fuses. La résurrection de la constitution de 1820 n’est qu’une imitation du 
mouvement qui, en Espagne, a proclamé la constitution de 1812. La der- 
nière révolution portugaise a été faite, tant par un vieux parti qui vou- 
lait reparaître sur la scène politique, que par d’autres opposans qui se 
proposaient simplement un changement de ministère, et se sont trouvés, 
malgré eux, les auteurs d’une révolution qu’ils n’avaient ni prévue ni dé- 
sirée. La constitution de don Pedro était plus nationale à Lisbonne que le 
Statut royal à Madrid. Maintenant un mouvement contre la constitution de 
1820, pour rendre au Portugal et à Dona Maria le régime fondé par son 
père, réussira-t-il ? Personne ne le sait ni à Lisbonne ni à Londres. L'An- 
gleterre peut le désirer, mais les instructions qu’elle donne à son amiral 
TOME VI, 25 
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sont pleines de prudence. L'amiral Paget ne doit seconder le mouvement 
contre-révolutionnaire que s’il parait partir de la population entière. Le 
ministère anglais est surveillé de trop près par le parti radical et par 
O'Connell pour se livrer ouvertement à ses désirs de contre-révolution. Ce 
n'est pas au moment où les tories épient une occasion favorable pour le 
renverser et se saisir des affaires que le cabinet whig peut découvrir in- 
considérément ses secrètes pensées. On attendra donc, et peut-être pas 
long-temps, des évènemens nouveaux et décisifs. Don Miguel a quitté 
Rome, et ses projets fixent l’attention des puissances et de la diplomatie : 
déjà, dans les Algarves, les bandes miguellistes sont réunies sous la con- 
duite d’un chef entreprenant , de Remechido. Si la cause de Miguel rem- 
portait quelque grand avantage , si lui-même débarquait en Portugal, 
alors le casus fœderis ferait à l'Angleterre une loi d'intervenir, et elle se 
hâterait de profiter d’une occasion qui lui permettrait de rétablir faci- 
lement la constitution de don Pedro. 

Au surplus, l'Angleterre est certaine que le Portugal, quel que soit le 
régime qui l’attende, n’échappera pas à sa domination commerciale; 
et, pour elle, c’est l'essentiel. Les formes constitutionnelles n’ont, dans 
sa pensée, qu’une importance secondaire; seulement il y a une opi- 
nion publique , tant chez elle que sur le continent, qu’elle doit satisfaire, 
même pour ne pas donner l’éveil sur son égoïsme inaltérable, Il y aurait 
de la folie à méconnaître la grandeur morale du peuple anglais; maisil 
est dans ses instincts de voir et de chercher, avant tout, son intérêt de 
commerce et d'argent. Que peut lui rapporter tel mouvement révolu- 
tionnaire ou constitutionnel chez un peuple ? Voilà pour lui la première 
question politique. 

Nous le retrouvons encore en Espagne avec ses intrigues et ses ma- 
nœuvres, pour faire la propagande de son commerce; l’Andalousie est 
inondée de marchandises anglaises. Les troubles civils de la Péninsule 
servent de laissez-passer aux produits britanniques. 

L'Espagne, qui attire sur elle les yeux de l’Europe, est soumise à une 
difficile épreuve. Il faudra voir si les cortès nouvelles auront dans leur 
sein des hommes dignes de porter une situation et une responsabilité aussi 
grandes. Depuis vingt-quatre ans, l'Espagne rejette successivement hors de 
son sein les hommes politiques qu’elle produit; elle est privée aujourd’hui 
des lumières et de l'influence de ses plus grands talens parlementaires, 
Est-elle tellement féconde qu’elle ait encore à nous montrer une nouvelle 
génération de patriotes capables et purs? Là sera le jugement de la 
dernière révolution espagnole qui a arboré le drapeau de de la constitu- 
tion de 1812. Toute révolution nécessaire produit des hommes qui ont 
Ja puissance de Ja servir et d’assurer son légitime triomphe. Si les nou- 
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velles cortès étaient compôsées d'hommes plus exaltés qu’habilés ; si des 
exagérations déclamatoires et violentes prenaient la place d’un patrio- 
tisme clairvoyant et modéré dans son énergie, il y aurait à redouter pour 
V'Espagne une longue série de convalsions stériles et sanglantes. Au pre- 
mier aspect , les cortès paraissent divisées en trois partis: les exaltés, qui 
ne veulent pas se contenter même de la constitution de 4812, ne la trou- 
vant pas assez démocratique ; les hommes qui portent au contraire à la 
constitution de 4812 un culte assez fanatique pour la vouloir sans modi- 
fication, et sans la régence de la reine (la régence, aux térmes de la 
coustitution de 1812, devant être composée de trois ou cinq personnes ); 
ks covstitutionnels modérés, qui veulent la constitution de 1812 mo- 
difée, avec deux chambres et la régence de la reine. Le nouveau 
président des cortès, Becerra, était ministre de la justice dans la 
première administration de M. Mendizabal; à cette époque, il avait d'in- 
times liaisons avec Calatrava, qui figurait alors dans les rangs de l’op- 
position , et qui dut à cette amitié une grande influence et la connais- 
sance du véritable terrain politique. Le ministère doit s’estimer heureux 
d'avoir porté à la présidence Becerra, qui pourra offrir à Calatrava et 
au cabinet dont celui-ci est le chef un appui éclairé, et en recevoir à son 
tour la même force qu'il lui prêta jadis. 

Les choses ne marchent pas en Espagne aussi vite que le désirerait 
l'impatience publique. Les absolutistes de l’Europe voudraient voir l'en- 
trée de don Carlos à Madrid , les pays constitutionnels sa défaite défini- 
tive; mais dans la Péninsule, les situations sont trop confuses, les forces 
respectives des partis trop balancées pour aboutir à un dénouement rapide 
et simple, eomme dans uné tragédie classique. D'ailleurs la France, 
én abandomnant l'Espagne à elle-même, n’a pas peu contribué à com- 
pliquer encore l’imbroglio. On à eu deux motifs pour cesser toute par- 
ticipation aux affaires éspagnoles : le désir de plaire aux puissances 
du Nord, notamment à la Russie; puis la crainte de se trouver engagé 
plus avant qu’on ne voudrait, et d’entrer dans une situation qu'on ne 
pourrait plüs ni Himitér, ni maîtriser à son gré. L'avenir, et pent-êtrée un 
avenif prochain, nous dira jusqu’à quel point les motrarchies absolués 
Seront reconnaissantés envers le gouvernement français pour son exacte 
neutralité, jusqu’à quel point cette conduite si débonnaïire aufa désarmé 
les mauvais vouloirs. Quant aux difficultés fort sérieuses que réñcontre- 
rait én Espagne une coopération ouverte de notre part, nous n’avons ja- 
mais songë à les nier; peut-être même peut-il se rencontrer telles cir- 
constancés qui la rendraient, dans un moment donné, inutile pôur l'Es- 
pagne;, ruineuse pour la France; mais nous disons que, dans le passé, on 
a manqué des octasions favorables, et que, dans l'avenir, on sé retrouvera 
face à face avec des nécessités qui contraindront la France d'agir. 





_— 
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9eut remarquer d’ailleurs dans la conduite du président du con. 
seil, vis-à-vis l'Espagne, un désir sincère de manifester à la cause consti- 
tutiopnelle toutes les dispositions bienveillantes que peut lui permettre le 
système de neutralité dont ses convictions l’ont décidé à accepter la res- 
ponsabilité. Loin de favoriser les intrigues des carlistes, il les surveille et 
les poursuit avec une grande activité. Averti qu'un banquier fameux, 
qui déjà avait mis son nom etses spéculations dans l’histoire et les affaires 
d'Espagne, était parti de Paris avec un million qu’il portait à don Carlos, 
M. Molé a envoyé par le télégraphe l’ordre de l'arrêter. C’est grace à sa 
fermeté et contre les intentions de M. Guizot, qu'ont été payés à la légion 
étrangère les 250,000 fr. qui avaient été destinés au corps de troupes ras- 
semblées à Pau, et licenciées par suite de l'évènement de la Granja, et 
de l’arrivée du ministère du 6 septembre, M. Molé réclame aussi en ce 
moment auprès du ministère espagnol sur le non-paiement du semestre 
échu, et sur la différence peu loyale qu’on veut établir entre les créan- 
ciers extérieurs et les créanciers intérieurs. Trop d'intérêts français sont 
mélés aux affaires espagnoles pour n’opposer à ce qui se passe de l’autre 
côté des Pyrénées qu’une impassible indifférence. La réunion des porteurs 
de bons espagnols, qui réclament l'exécution de la quadruple alliance, 
est un symptôme de l'obligation où se trouve la France de ne jamais 
perdre de vue l'Espagne. Rien n’est plus étrange que cette prétention 
d’une partie du cabinet de fermer les yeux sur des nécessités qui l’as- 
siègent. L'Espagne n'existe plus pour nous, dit-on doctoralement rue de 
Grenelle. M. Molé est trop éclairé pour tomber dans un pareil contre- 
sens ; il semble, au contraire, touché de plus en plus de l’importance de 
la question espagnole, et peut-être lui-même est-il destiné à rencontrer, 
dans le cours de son ministère, des circonstances où l’apathie érigée en 
système lui paraîtrait n’être plus possible. 

Au surplus M. Molé a rencontré sur son chemin un diplomate dont jus- 
qu'’alors il n’avait pas soupçonné l’existence; ce n’est pas assez d’être en- 
travé par M. Guizot, voici M. Nouguier , rédacteur en chef de la Paix, 
qui vient se jeter à la traverse des affaires suisses, tranchant du pléni- 
potentiaire auprès des cantons, et promettant de tout arranger moyen- 
nant une reconnaissance mutuelle de torts réciproques. M. Molé ne s’est 
pas fait faute de désavouer en termes fort vifs le diplomate officieux qui 
déjà demandait des entrevues à M. Tschann, pour traiter avec lui de 
puissance à puissance ; le président du conseil a exprimé très haut un 
mécontentement qui ne s’arrétait peut-être pas à la personne de M. Nou- 
guier. Cependant M. Guizot désavoua tout le premier le rédacteur de 
da Paix; la rue de Grenelle n’a qu’un cri aujourd’hui contre M. Nou- 
guier. Le rédacteur de la Paix a manqué sa carrière, et malgré ses cour- 
ses en Espagne, il ne sera jamais ambassadeur. 
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Et cependant tous ces ridicules commérages ont un effet fâcheux au- 
près de la diète. A l'étranger , on prend plus au sérieux ces petites intri- 
gues dont nous rions ici. La majorité de la commission pourrait bien 
n'être pas favorable à la France, et quoique son organe, M. Monnard, 
ait un esprit aussi conciliateur qu’éclairé, néanmoins il ne pourra guère 
refuser une expression accentuée aux susceptibilités du patriotisme hel- 
vétique. On parle d’un contre-projet émanant de la minorité, qu’on au- 
rait l'espérance de faire prévaloir. On dit aussi que l'Autriche et le roi 
de Sardaigne auraient offert leur médiation. C’est alors que les rap- 
ports naturels seraient étrangement troublés et pervertis. Se figure- 
t-on Vienne et Turin venant s’entremettre entre la France et les cantons, 
et préchant hypocritement la paix à ces états, dont ils désirent et fomen- 
teraient au besoin la mésintelligence? Au reste, M. Molé aurait refusé 
nettement la médiation offerte ; déjà à ses yeux la médiation de l’Angle- 
terre, dans l'affaire des créances américaines, fut chose fâcheuse : il ne 
veut mettre dans nos difficultés avec la Suisse, ni Londres, ni Vienne, 
ni Turin; la France en effet n’a besoin de personne pour terminer ses 
démélés d’une façon convenable; elle s’entendra mieux avec son ancien 
allié sans intermédiaire. Puisse-t-on mettre, de part et d’autre, dans 
cette affaire de la franchise et de la rapidité, afin que d’autres peuples 
v’aient pas le temps de profiter de ces dissensions et de ces malentendus! 
Déjà on parle des intrigues et des menées des Anglais, qui veulent, 
comme en Andalousie, exploiter, au profit de leur commerce, les trou- 
bles intérieurs. 

Les bruits diplomatiques sur les mariages et les alliances projetées se 
sont un peu ralentis : la Gazette de Mecklenbourg annonçait, il y a quel- 
ques jours, qu’il n’y avait rien de fondé dans ce qu’on avait publié sur 
le mariage du duc d'Orléans avec la princesse Hélène de Mecklenbourg- 
Schwerin. On ne sait trop ce que siguifie ce démenti. Quoi qu’il en soit, 
la princesse a vingt-deux ans et une beauté remarquable. Le vieux duc, 
son grand-père, est comme un représentant de l’antique et féodale Alle- 
magne que le temps semble avoir oublié; il règne depuis 1785, et compte 
quatre-vingts ans. Jaloux de son indépendance, il rejette fièrement le 
patronage et les inspirations de la Prusse et de la Russie. Il porte dans sa 
vie la simplicité excentrique d’un vieux gentilhomme ; il passe toute la sai- 
son d'été dans la petite ville de bains de Dobberan, située dans une vallée 
agreste sur la Baltique; on le voit manger à table d’hôte avec les bai- 
gneurs, sans autre suite qu’une excellente troupe de musiciens, qui, cha- 
que soir, donne un concert tant au prince qu’à la société des bains, Le 
vieux duc a beaucoup d’enfans, surtout des enfans naturels; on dit qu’il en 
a peuplé ses états, et qu’il ne renonce pas encore, malgré son âge, à ce 
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moyen d’augménter le nombre de ses sujets. Il a perdu son fils aîné, le 
père de la prineesse Hélène, et c’est son petit-fils qui doit étre son sûc 
cesseur. Le roi de Prusse, lui ayant fait visite il y a quelques années, fut 
presque scandalisé {ant de sa politesse un peu altière que de la magnifi- 
cence qu’il déploya; une armée de chambellans remplissait les salons de 
la cour grand-ducale; la suite du prince était plus nombreuse et plus riche 
que celle du roi même; c’est un vieuæ fou, dit en partant Frédéric-Guil. 
laame. Si la princesse Hélène est aussi accomplie qu’on le dit, peu importe 
qu’elle ne soit pas née sur les degrés d’un trône impérial. La France n’a 
pas besoin d’uné alliance de mariage soit avec PAutriche, soit avec la 
Russie; au contraire, une pareille combinaison la génerait plutôt dans 
son indépendante et son avenir. 

On parle aussi du mariage de la princesse Marie avec le fils du duc de 
Saxe-Cobourg régnant ; le duc est un des princes les plus riches de l’'Eu- 
rope; il possède en toute propriété la plus grande partie de ses états. 
C'ést lé frère du feld-maréchal autrichien, et du roi des Belges, dont 
le récent voyage à Paris n’est peut-ètre pas étranger à tous ces projets 
d’allianee. 

Le roi de Naples devait aussi épouser la princesse Clémentine , qui pa- 
r'ait avoir été l’objet. durant son séjour parmi nous, de ses préférences 
marquées ; néanmoins il né sé serait pas encore déterminé à faire des 
ouvertures et des propositions positives, et c’est à ce silence qu’il fau- 
drait attribuer le peu d’empressement que les ducs d'Orléans et de Ne- 
mours ont mis à faire à leur royal parent les honneurs dé Paris. Maïs 
le roi de Naples ne manque pas, en ce moment, d'inquiétudes ét d’af- 
faires. Ce qui se passe en Espagne a toujours son retentissement dans le 
royaume des Deux-Siciles. La grandesse d’Espagne , si mélée à toutes les 
vicissitudes de la révolution, qui est, à vrai dire, son ouvrage, a de 
nombreuses propriétés tant en Sicile que dans le royaume de Naples. 
Il y a là une connexité d'intérêts qui peut être féconde en évènemens. 

Sur d’autres points, il y a peu de mouvement dans nos relations exté- 
rieures. On parle de la nomination de M. Serrurier à Bruxelles, à la place 
de M. de Latour-Maubourg. On sait que M. Serrurier n’a pas occupé de 
poste depuis son retour des États-Unis. M. Bois-le-Comte va remplacer 
à Lisbonne M. de Saint-Priest , qu'on trouve un peu brouillon, et qu’on 
met en disponibilité. M. le baron Rouen est chargé de représenter la 
France à Rio-Janeiro. 

Dans l'Allemagne méridionale, à Heidelberg et à Stuttgard, on s'in- 
digne d’un jugement que vient de rendre la faculté de droit de Tubin- 
gen contre des malheureux jeunes gens qu’elle a condamnés aux galères 
à perpétuité. Et ce sont des professeurs, des interprètes de la justice et 
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du droit, qui, sans entrailles et sans équité, flétrissent [a vie entière de 
jeunes gens à peine sortis de l'enfance , et coupables d’uné étourderie qui 
méritait uniquement une censure académique ! 

A l'intérieur tout est fort tranquille. C’est à tort que dans quelques 
départemens on a eru à une brusque dissolution de la chambre; ni le 
président du conseil, ni une volonté plus haute encore, ne songent à 
prendre ce parti. Le ministre de l'instruction publique désire seul la 
dissolution, et l'ordre est donné au ministère de l’intérieur de s'y préparer 
à tout évènement. En attendant , on dispose tout pour bien recevoir l’en- 
nemi parlementaire. 

Eu l'absence des chambres, une partie du ministère a cherché à se 
concilier la littérature; c’est dans cette intention qu'ont été créées les 
deux commissions chargées d’élucubrer deux projets de lois, tant sur la 
contrefaçon que sur la propriété littéraire, Il y a plus de faste que 
de portée dans ces mesures ministérielles. La question de la contrefaçon 
est toute diplomatique, et le ministre des affaires étrangères peut 
seul la mener à bien; elle reviendra nécessairement à M. Molé, malgré 
l'ambitieux empressement de M. Guizot. Quant à la propriété littéraire, 
la commission est-elle résolue d’aller au fond de la question ? le peut-elle? 
le veut-elle? A-t-on songé qu’on ne pouvait résoudre les difficultés de la 
matière sans aborder le problème entier de la propriété méme. Où sont 
dans la commission les jurisconsultes et les publicistes capables de se 
mesurer avec les difficultés du sujet? Si la commission accouche d’un 
projet de loi, ce qui est douteux, comment ce projet subira-t-il l'épreuve 
de la tribune, l'examen parlementaire des jurisconsultes de la chambre, 
de MM. Dufaure, Vivien, Odilon Barrot, Comte, Dupin? Au fond, 
M. Guizotse soucie peu du résultat; mais il aura séduit quelques amours- 
propres, et caressé la cupidité de quelques hommes qui demandent à 
leur plume, non plus l'honneur et l'indépendance , mais la fortune des 
anciens fermiers-généraux. On dit que M. de Rémusat est tellement dé- 
goûté des intrigues et des convoitises dont il a le spectacle, qu’il a pris la 
résolution de ne plus se mêler des affaires secrètes de la presse; nous le 
lui avons prédit, il ne fera jamais complètement la besogne dont il s’est 
imprudemment chargé; il a pour cela trop d’honneur et de paresse. 

Nous avons entendu des hommes politiques, tout en admirant la der- 
nière harangue de M. Odilon Barrot, regretter que cet honorable ora- 
teur se soit borné à de brillantes généralités sans prendre position au 
sein même de la question du moment. Mais il ne faut pas oublier la diffé- 
rence qui sépare une harangue aux électeurs en dehors de la chambre, 
et un discours qui s’adresse à l'assemblée même. M. Odilon Barrot a reçu 
de son talent et de son caractère la mission de travailler à l'éducation 
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constitutionnelle de la France ; il est, avec des formes un peu plus vives, * 
ce qu'était M. Royer-Collard sous la restauration, professeur de liberté 
et de pratique constitutionnelles, A la chambre, M. Barrot ne se refusera 
à aucune habileté parlementaire , sa conduite précédente en fait foi, et + 
ce n’est pas lui qui suscitera des obstacles à des alliances nécessaires, 

L'effet moral du discours de M. Barrot a pour témoignage les nombreu- 
ses attaques dont il a été l’objet, et les adhésions sympathiques que lui 
ont envoyées toutes les nuances de l'opposition. | 


— M. de La Mennais publie aujourd’hui sous ce titre : Affaire de'Rome, 
l'histoire de ses démélés avec le saint-siége. Cette importante publication 
fixe nettement la position de l’illustre auteur des Paroles d’un croyant vis: 
à-vis du Vatican et du Vatican vis-à-vis de l’Europe. Elle renferme, entre 
autres documens précieux, une lettre du cardinal Pacca qu’on peut re= 
garder comme le catéchisme politique de la cour de Rome. M. de La- 
mennais a mêlé au récit des faits les impressions de son voyage en Italie 
et en Bavière, et il conclut par des considérations de la plus haute portée 
sur les destinées futures de la papauté. La prenant corps à corps et la plas 
çant face à face avec l'avenir, il cherche quel peut y être son rôle ; et ims 
périeusement entrainé par sa logique puissante , invincible, il n'en 
trouve aucun à lui assigner. C’est maintenant une querelle vidée entre 
Rome et lui; il n'aura plus à y revenir. 











